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	L’ESPRIT-SAINT
CONNAÎTRE L’ESPRIT-sAINT
par le Père Alexandre Schmemann

Que signifie connaître l’Esprit-Saint, avoir l’Esprit-Saint, être en lui ? La meilleure façon de répondre à cette question est de comparer la connaissance du Saint-Esprit à celle du Christ. Il va de soi que pour connaître le Christ, l’aimer, l’accepter en tant que sens ultime, teneur et joie de ma vie, je dois d’abord savoir certaines choses concernant le Christ. Personne ne peut croire en Christ sans avoir entendu parler de lui et de son enseignement, et c’est cette connaissance concernant le Christ que nous recevons par la prédication apostolique, par l’Évangile et par l’Église. Mais il n’est pas exagéré de dire que pour ce qui est du Saint-Esprit, cette séquence – connaissance concernant, puis connaissance du et enfin communion avec – est inversée. Nous ne pouvons rien connaître simplement concernant le Saint-Esprit. Même le témoignage de ceux qui l’ont vraiment connu et ont été en communion avec lui ne signifie rien pour nous si nous n’avons pas eu la même expérience. Que peuvent en effet signifier les mots qui, dans la prière eucharistique de saint Basile, désignent le Saint-Esprit : «... Le Don d’adoption, la Promesse de l’héritage à venir, les prémisses des biens éternels, la Force vivifiante, la Source de sanctification... » ? (suite page 2)
___________________________________________________________________

ANAVATHMI DE L’ESPRIT-SAINT

Les anavathmi sont des courts tropaires inspirés des psaumes graduels et groupés en antiennes. Ils sont chantés typiquement le dimanche à matines, selon le ton occurrent. Le troisième tropaire de chaque antienne, reproduit dans ce numéro du Bulletin, est une louange à l’Esprit-Saint et à la Trinité.

Ton 1 : Honneur et gloire au Saint-Esprit * comme au Père et au Fils ; * aussi chantons l’unique majesté * de la Sainte Trinité.

En l’Esprit-Saint se renouvelle l’entière création, * retournant à sa première condition, * car il a même force que le Père et le Fils.

Au Saint-Esprit honneur, adoration, * gloire et puissance, comme au Père et au Fils ; * en sa nature est une la Trinité, * mais trois sont les personnes.

Ton 2 : Il revient à l’Esprit-Saint * de gouverner, de sanctifier, * de mouvoir la création, * car il est Dieu, consubstantiel au Père et au Fils.

Au Saint-Esprit l’empire et l’honneur, * puisqu’à toute créature * il donne force comme Dieu, * les maintenant dans le Père par le Fils.

Toute sagesse prend source en l’Esprit-Saint, * par lui la grâce aux apôtres est donnée, * par lui les martyrs couronnés dans les combats * et les prophètes reçoivent leurs visions.


Quand un ami a demandé à saint Séraphim de Sarov de lui expliquer le Saint-Esprit, le saint ne lui a pas donné d’explication, mais lui a fait partager une expérience que son disciple a décrite comme une « extraordinaire douceur », une « extraordinaire joie dans tout mon cœur », une « extraordinaire chaleur » et une « extraordinaire suavité », et qui est l’expérience du Saint-Esprit ; car, comme l’a dit saint Séraphim, « quand l’Esprit de Dieu descend sur l’homme et le recouvre de sa plénitude, l’âme humaine déborde d’une joie inexprimable parce que l’Esprit de Dieu transforme en joie tout ce qu’il touche ».

Tout cela signifie que nous connaissons le Saint-Esprit par sa présence en nous, présence qui se manifeste principalement par une joie, une paix et une plénitude ineffables. Même dans le langage ordinaire, ces mots – joie, paix, plénitude – impliquent quelque chose qui est justement ineffable, qui de par sa nature même est au-delà des mots, des définitions et des descriptions. Ils se rapportent à ces moments de la vie où la vie est pleine de vie, où il n’y a ni manque ni, donc, désir de quoi que ce soit, où il n’y a ni angoisse, ni crainte, ni frustration. L’homme parle toujours de bonheur et, en vérité, la vie est la quête du bonheur, l’aspiration à la plénitude. On peut donc dire que la présence du Saint-Esprit est l’accomplissement du vrai bonheur. Et comme ce bonheur ne résulte pas d’une « cause  » identifiable et extérieure, ce qui est le cas de notre pauvre et fragile bonheur terrestre qui disparaît quand disparaît la cause qui l’a produit, comme il ne résulte de rien qui soit de ce monde, et pourtant se traduit par de la joie au sujet de toutes choses, ce bonheur-là doit être le fruit en nous de la venue, de la présence et du séjour de quelqu’un qui lui-même est Vie, Joie, Paix, Beauté, Plénitude, Félicité.

Ce « Quelqu’un » est le Saint-Esprit. Il n’y a pas d’icône de lui, aucune représentation, parce qu’il n’a pas été fait chair, qu’il ne s’est pas fait homme. Et pourtant, quand il vient et qu’il est présent en nous, tout devient son icône et sa révélation, communion avec lui, connaissance de lui. Car c’est lui qui fait que la vie est vie, que la joie est joie, que l’amour est amour et la beauté, beauté, et qui par conséquent est la Vie de la vie, la Joie de la joie, l’Amour de l’amour et la Beauté de la beauté, qui, étant au-dessus et au-delà de toute chose, fait de l’ensemble de la création le symbole, le sacrement, l’expérience de sa présence : rencontre de l’homme avec Dieu et sa communion avec lui. Il n’est pas « à part » ou « ailleurs » parce que c’est lui qui sanctifie toutes choses, mais il se révèle lui-même dans cette sanctification comme étant au-delà du monde, au-delà de tout ce qui existe. Grâce à la sanctification, nous le connaissons vraiment, lui et non un divin et impersonnel Cela, bien que les mots humains ne puissent pas définir et donc isoler sous forme d’objet Celui dont la révélation même en tant que Personne est qu’il révèle chacun et toute chose comme unique et personnel, comme sujet et non objet, transforme toutes choses en une rencontre personnelle avec le divin et ineffable « tu ».

Le Christ a promis que le couronnement de son oeuvre de salut serait la descente, la venue du Saint-Esprit. Le Christ est venu pour rétablir en nous la vie que nous avons perdue dans le péché, pour nous donner de nouveau la vie en abondance (Jn 10,10). Et le contenu de cette vie et donc du Royaume de Dieu est le Saint-Esprit. Quand il vient, le dernier et grand jour de la Pentecôte, c’est la vie en abondance et le Royaume de Dieu qui sont vraiment inaugurés, c’est-à-dire qui nous sont manifestés et communiqués. Le Saint-Esprit, que le Christ a eu de toute éternité comme sa Vie, nous est donné comme notre vie. Nous restons dans ce monde, nous continuons à partager son existence mortelle ; pourtant, parce que nous avons reçu le Saint-Esprit, notre vraie vie est cachée avec le Christ en Dieu (Col 3,3) et nous sommes déjà et maintenant participants du Royaume éternel de Dieu, Royaume qui, pour ce monde, est encore à venir.

Nous comprenons maintenant pourquoi, lorsque vient le Saint-Esprit, il nous unit au Christ, nous fait entrer dans le Corps du Christ, fait de nous des participants de la Royauté, de la Prêtrise et de la Prophétie du Christ. Car le Saint-Esprit, étant la Vie de Dieu, est vraiment la Vie du Christ ; il est, de manière unique, son Esprit. Le Christ, en nous donnant sa Vie, nous donne le Saint-Esprit ; et le Saint-Esprit, en descendant sur nous et en demeurant en nous, nous donne Celui dont il est la Vie.

Tel est le don du Saint-Esprit, la signification de notre Pentecôte personnelle dans le sacrement de la sainte onction. Il nous scelle – c’est-à-dire fait, révèle, confirme – membres de l’Église, Corps du Christ, citoyens du Royaume de Dieu, participants du Saint-Esprit. Et par ce sceau, il nous donne vraiment notre propre identité, ordonne chacun de nous pour que nous soyons ce que Dieu, de toute éternité, veut que nous soyons, révélant notre véritable personnalité et donc notre unique accomplissement.

Le don est accordé pleinement, en abondance, à profusion : Dieu donne l’Esprit sans mesure (Jn 3,34), et : De sa plénitude, tous nous avons reçu, et grâce sur grâce (Jn 1,16). Maintenant, nous devons nous l’approprier, le recevoir vraiment, le faire nôtre. C’est le but de la vie chrétienne.

Nous disons « vie chrétienne » et non « spiritualité » parce que ce dernier mot est devenu aujourd’hui ambigu et trompeur. Pour beaucoup, il implique une activité mystérieuse et autonome, un secret qu’il est possible de percer par l’étude de certaines techniques spirituelles. Le monde aujourd’hui est le théâtre d’une quête inquiète de spiritualité et de mysticisme et, dans cette quête, tout est loin d’être sain – fruit de cette sobriété spirituelle qui a toujours été la source et le fondement de la véritable tradition spirituelle chrétienne. Trop de sages et soi-disant maîtres spirituels, exploitant ce qui est souvent une authentique et ardente quête de l’Esprit, entraînent en fait leurs disciples dans de dangereuses impasses spirituelles.

Il importe donc, à la fin de ce chapitre, d’affirmer une fois de plus que l’essence même de la spiritualité chrétienne est qu’elle porte sur la vie tout entière. La vie nouvelle que saint Paul définit comme étant vivre par l’Esprit et marcher sous l’impulsion de l’Esprit (Ga 5,25) n’est pas une autre vie et n’est pas un succédané ; c’est la même vie qui nous est donnée par Dieu, mais renouvelée, transformée et transfigurée par le Saint-Esprit. Tout chrétien – qu’il soit moine dans un ermitage ou un engagé dans les activités du monde – est appelé à ne pas diviser sa vie en spirituel et matériel, mais à lui rendre son intégralité, à la sanctifier tout entière par la présence du Saint-Esprit. Si saint Séraphim de Sarov est heureux dans ce monde, si sa vie terrestre était devenue en fin de compte un lumineux torrent de joie, s’il jouissait de chaque arbre et de chaque animal, s’il accueillait chacun de ceux qui venaient à lui en l’appelant « ma joie », c’est parce qu’en tout cela il voyait avec ravissement Celui qui est infiniment au-delà de tout et pourtant rend tout expérience, joie et plénitude de sa présence.

Le fruit de l’Esprit est amour, joie, paix, patience, bonté, bienveillance, foi, douceur, maîtrise de soi... (Ga 5,22). Ce sont là les éléments de la spiritualité authentique, le but de tout véritable effort spirituel, la voie de la sainteté qui est le but ultime de la vie chrétienne. « Saint » plutôt qu’« Esprit » est le terme qui définit le Saint-Esprit, car l’Écriture parle aussi des « esprits du mal ». Et comme c’est le nom de l’Esprit Divin, il est impossible de lui donner une définition en langage humain. Il n’est pas synonyme de perfection et bonté, vertu et fidélité, bien qu’il contienne et implique aussi tout cela. Il est la fin de tout langage humain parce qu’il est la Réalité elle-même dans laquelle tout ce qui existe trouve son accomplissement.

« Un Seul est Saint ». Et pourtant, c’est sa sainteté que nous avons reçue comme étant vraiment le nouveau contenu de notre vie dans l’onction du Saint-Esprit lui-même ; et c’est par sa sainteté, en nous élevant sans cesse en elle que nous pouvons réellement transformer et transfigurer, rendre pleine et sainte la vie que Dieu nous a donnée.

Extrait du livre du père Alexandre Schmemann
D'eau et d'Esprit : Étude liturgique du baptême,
Desclée de Brouwer (Théophanie), 1987.
_____________________________________________________________________________________________

ENVOIE SUR NOUS TON ESPRIT-SAINT

Seigneur, envoie sur nous ton Esprit-Saint, car on ne te connaît, toi, et tout ce qui est à toi, que par le Saint-Esprit que tu as donné au commencement à Adam, puis aux saints prophètes et ensuite aux chrétiens.

Seigneur, fais connaître à tous les peuples ton amour et la douceur du Saint-Esprit, pour que les hommes oublient la douleur de la terre, qu’ils abandonnent tout mal et s’attachent à toi avec amour, et qu’ils puissent vivre en paix, accomplissant pour ta Gloire ta sainte volonté.

Ô Seigneur, daigne nous accorder les dons du Saint-Esprit, afin que nous connaissions ta Gloire et que nous vivions sur terre dans la paix et dans l’amour, afin qu’il n’y ait ni haine, ni guerre, ni ennemis, mais que seul règne l’amour. Ainsi on n’aura plus besoin ni d’armées, ni de prisons, et, pour tous, il sera facile de vivre sur terre.

Seigneur, écouta ma prière, fais que tous les peuples de la terre te connaissent par la Saint-Esprit.

Saint Silouane l’Athonite

SAINT SÉRAPHIM DE SAROV :

LA Présence dE L’Esprit-SAINT
Comment alors, demandai-je au Père Séraphim, pourrais-je reconnaître en moi la présence de la grâce du Saint-Esprit ?

C'est fort simple, répondit-il. Dieu dit : Tout est simple pour celui qui acquiert la Sagesse (Pr 14,6). Notre malheur, c'est que nous ne la recherchons pas, cette Sagesse divine qui, n'étant pas de ce monde, n'est pas présomptueuse. Pleine d'amour pour Dieu et pour le prochain, elle façonne l'homme pour son salut. C'est en parlant de cette Sagesse que le Seigneur a dit : « Dieu veut que tous soient sauvés et parviennent à la Sagesse de la vérité » (1 Tm 2,4). A ses Apôtres qui manquaient de cette Sagesse, il dit : Combien vous manquez de Sagesse ! N'avez-vous pas lu les Écritures ? (Lc 24,25-27). Et l'Évangile dit qu'il « leur ouvrit l'intelligence afin qu'ils puissent comprendre les Écritures. ». Ayant acquis cette Sagesse, les Apôtres savaient toujours si, oui ou non, l'Esprit de Dieu était avec eux et, remplis de cet Esprit, affirmaient que leur oeuvre était sainte et agréable à Dieu. C'est pourquoi, dans leurs Épîtres, ils pouvaient écrire : Il a plu au Saint-Esprit et à nous... (Ac 15,28), et c'est seulement persuadés qu'ils étaient de sa présence sensible, qu'ils envoyaient leurs messages. Alors, ami de Dieu, vous voyez comme c'est simple ?

Je répondis : Quand même, je ne comprends pas comment je peux être absolument sûr de me trouver dans l'Esprit-Saint ? Comment puis-je moi-même déceler en moi sa manifestation ?

Le Père Séraphim répondit : Je vous ai déjà dit que c'était très simple et je vous ai expliqué en détail comment les hommes se trouvaient dans l'Esprit-Saint et comment il fallait comprendre sa manifestation en nous... Que vous faut-il encore ?

-- Il me faut, répondis-je, le comprendre vraiment bien...

Alors le Père Séraphim me prit par les épaules et les serrant très fort dit : Nous sommes tous les deux, toi et moi, en la plénitude de l'Esprit-Saint. Pourquoi ne me regardes-tu pas ?

-- Je ne peux pas, Père, vous regarder. Des foudres jaillissent de vos yeux. Votre visage est devenu plus lumineux que le soleil. J'ai mal aux yeux...

Le Père Séraphim dit : N'ayez pas peur, ami de Dieu. Vous êtes devenu aussi lumineux que moi. Vous aussi vous êtes à présent dans la plénitude du Saint-Esprit, autrement vous n'auriez pas pu me voir.

Inclinant sa tête vers moi, il me dit à l'oreille : Remerciez le Seigneur de nous avoir accordé cette grâce indicible. Vous avez vu - je n'ai même pas fait le signe de la croix. Dans mon coeur, en pensée seulement, j'ai prié « Seigneur, rends-le digne de voir clairement, avec les yeux de la chair, la descente de l'Esprit-Saint, comme à tes serviteurs élus lorsque tu daignas leur apparaître dans la magnificence de ta gloire ! » Et immédiatement Dieu exauça l'humble prière du misérable Séraphim. Comment ne pas le remercier pour ce don extraordinaire qu'à tous les deux il nous accorde ? Ce n'est même pas toujours aux grands ermites que Dieu manifeste ainsi Sa grâce. Comme une mère aimante, cette grâce a daigné consoler votre coeur désolé, à la prière de la Mère de Dieu elle-même... Mais pourquoi même regardez-vous pas dans les yeux ? Osez me regarder sans crainte ; Dieu est avec nous.

Après ces paroles, je levai les yeux sur son visage et une peur plus grande encore s'empara de moi. Imaginez-vous au milieu du soleil, dans l'éclat le plus fort de ses rayons de midi, le visage d'un homme qui vous parle. Vous voyez le mouvement de ses lèvres, l'expression changeante de ses yeux, vous entendez le son de sa voix, vous sentez la pression de ses mains sur vos épaules, mais en même temps vous n'apercevez ni ses mains, ni son corps, ni le vôtre, rien qu'une étincelante lumière se propageant tout autour, à une distance de plusieurs mètres, éclairant la neige qui recouvrait la prairie et tombait sur le grand starets et sur moi-même... 

Extrait de l’ « Entretien avec Motovilov »,
Irina Goraïnoff, Séraphim de Sarov, DDB, 1979.


HÂTONS-NOUS DE RECEVOIR L’ESPRIT

L’Esprit enseigne tout,
brillant dans l’indicible lumière,
et il te montera
toutes les réalités intelligibles,
autant que tu peux les voir,
autant qu’accessibles à l’homme,
à la mesure de la pureté
de ton âme,
et tu deviendras semblable à Dieu
en imitant exactement ses œuvres,
en fait de tempérance, de courage
et d’amour pour les hommes,
ainsi qu’en supportant les épreuves
et en aimant tes ennemis.

Voilà qui fera de toi, mon enfant,
imitateur du Maître,
et manifestera en toi 
la véritable image de ton Créateur,
icône en toutes choses
de la perfection même de Dieu.
Alors le Créateur
enverra l’Esprit divin,
qui soufflera, qui habitera,
qui fixera son séjour
substantiellement en toi,
qui t’illuminera, te fera briller
et te recréera tout entier,
qui, de corruptible,
te rendra incorruptible,
et remettra à neuf 
la maison décrépite,
celle de ton âme : et avec elle, 
il rendra incorruptible,
entièrement incorruptible,
ton corps tout entier,
et il te fera dieu par grâce,
semblable à ton Modèle :
ô merveille !

Devenant comme une piscine
divine et toute lumineuse,
il embrasse tous ceux
qui en sont dignes
et qu’il trouve en dedans.
Il remodèle entièrement
tous ceux qu’il reçoit
en dedans de lui-même,
il les remets à neuf,
il les rénove de façon extraordinaire.

Étant immortel,
il confère l’immortalité ;
étant lumière sans couchant,
il transforme en lumière
tous ceux en qui 
il établit sa demeure ;
étant vie,
il procure à tous la vie ;
étant consubstantiel au Christ,
identique en nature et en gloire,
ne faisant qu’un avec lui,
il les rend absolument 
semblables au Christ.

Hâtons-nous donc 
de recevoir l’Esprit
qui vient de Dieu, l’Esprit divin,
afin de devenir héritiers
du Royaume céleste 
pour les siècles.
Courons donc avec ardeur, 
courons tous,
afin d’être jugés dignes
de nous trouver au-dedans
du Royaume des cieux
et de régner avec le Christ,
le Maître de tout,
à qui revient toute gloire,
avec le Père et l’Esprit,
pour les siècles des siècles. Amen.

Saint Syméon le Nouveau Théologien, Hymne 44
LA DOUCEUR DE L’ESPRIT-SAINT
par saint Silouane l’Athonite
Le première année de ma vie au monastère, mon âme a connu le Seigneur par le Saint-Esprit. Grand est l’amour dont le Seigneur nous aime. Je l’ai appris de l’Esprit-Saint que le Seigneur par pure miséricorde m’a donné. §

Je suis un vieillard et je me prépare à mourir, et j’écris la vérité par amour des hommes. L’Esprit du Christ que le Seigneur m’a donné veut le salut de tous, désire que tous connaissent Dieu. §

Le Saint-Esprit est Amour ; cet Amour est répandu dans les âmes de tous les saints qui demeurent au Ciel, et le même Saint-Esprit vit sur terre dans les âmes de ceux qui aiment Dieu. Dans le Saint-Esprit, tous les cieux voient la terre, entendent nos prières et les portent à Dieu. §

Celui qui n’aime pas ses ennemis, ne peut connaître le Seigneur ni la douceur de l’Esprit-Saint. Le Saint-Esprit apprend à tant aimer les ennemis que l’on a compassion d’eux comme de ses propres enfants. §

Il y a des hommes qui souhaitent la damnation et les tourments dans le feu de l’enfer à leurs ennemis ou aux ennemis de l’Église. Ils pensent ainsi parce qu’ils n’ont pas appris du Saint-Esprit à aimer Dieu. Celui qui l’a appris verse des larmes pour le monde entier. §

Seigneur, apprends-nous par ton Esprit-Saint à aimer nos ennemis et a prier pour eux avec larmes. Seigneur, comme tu as prié pour tes ennemis, ainsi apprends-nous, à nous aussi, par l’Esprit-Saint, à aimer nos ennemis. §

Si le Seigneur ne m’avait pas donné par le Saint-Esprit de connaître sa miséricorde, je serais désespéré à cause du grand nombre de mes péchés ; mais maintenant il a séduit mon âme, elle l’a aimé et oublie tout ce qui est sur terre.§

Le Saint-Esprit nous rend proches parents du Seigneur. Sache que si tu sens en toi une paix divine et une amour pour tous les hommes, ton âme est semblable au Seigneur. §

La grâce du Saint-Esprit rend, déjà sur terre, tout homme ressemblant au Seigneur Jésus Christ ; mais celui qui ne se repent pas et ne croît pas, ressemble à l’Ennemi. §

Saints apôtres, vous avez proclamé à toute la terre : « Connaissez l’amour de Dieu ». Mon âme pécheresse a connu cet amour par le Saint-Esprit ; mais j’ai perdu cet esprit, et je le désire. Je vous le demande, suppliez le Seigneur de me rendre le don du Saint-Esprit que mon âme connaît, et je prierai pour le monde entier afin que la paix vienne sur la terre. §

La vieillesse est venue ; mon corps s’est affaibli et veut s’étendre, mais son esprit ne reste pas en repos. Il s’élance vers Dieu, son Père céleste. Nous sommes devenus ses proches parents par son Corps et son Sang très purs et par le Saint-Esprit. Il nous a donné de connaître ce qu’est la Vie éternelle ; l’âme vit dans l’amour de Dieu, dans l’humilité et la douceur du Saint-Esprit ; mais il faut donner à l’Esprit-Saint un grand espace dans notre âme, pour qu’il puisse vivre en elle et que l’âme sente vraiment sa présence. §

Celui qui, sur terre, demeure dans l’amour de Dieu par le Saint-Esprit sera aussi là-bas avec le Seigneur, car l’amour ne peut disparaître. §

Extrait du livre de l’Archimandrite Sophrony, 
Starets Silouane, moine du Mont Athos, 
Éditions Présence, 1973.

_____________________________________________________________________________________________

ANAVATHMI DE L’ESPRIT SAINT
Ton 3 : Du Saint-Esprit rayonnent * tous les dons excellents, * comme du Père et du Fils ; * en Dieu tout l’univers possède vie et mouvement.

Il donne à toute créature * le pouvoir d’exister, * le Saint-Esprit en qui réside * toute sagesse et sainteté ; * avec le Père et le Verbe adorons-le, car il est Dieu.

En l’Esprit-Saint réside * toute gloire abondamment * et pour toute créature * de lui proviennent la grâce et la vie ; * il reçoit avec le Père et le Verbe l’hommage de nos chants.

Ton 4 : C’est par grâce de l’Esprit-Saint * que toute âme vit * et s’élève en toute pureté, * pour resplendir de la Triple Unité en un mystère sacré.

Ils jaillissent du Saint Esprit, * les flots de la grâce * qui arrosent l’entière création * pour faire éclore la vie.

Richement nous infuse l’Esprit-Saint * sagesse, contemplation et connaissance de Dieu ; * par lui c’est l’éternel dessein * du Père que le Verbe a révélé.
LE SAINT-ESPRIT DANS LA RÉVÉLATION 
ET DANS L’ÉGLISE

par père Dumitru Staniloaë

Le Saint-Esprit, en introduisant l’énergie divine dans la profondeur de la créature, suscite en même temps, dans la mesure où cette énergie vient entièrement du Christ, une sensibilité pour Dieu, pour la présence et l’action divines dans la vie humaine et dans le monde. « Sans l’Esprit, écrit saint Athanase, nous sommes étrangers à Dieu et loin de lui. Par l’Esprit nous participons à Dieu. Donc être en Dieu ne dépend pas de nous, mais de l’Esprit qui est en nous et demeure en nous, tant que nous le gardons en nous par la confession (de la foi) » (Or. III contra Arianos, PG 26, 373). Dans le Saint-Esprit, donc par là-même en Christ, Dieu déifie la créature, parce que l’Esprit la rend transparente à Dieu. « En lui (l’Esprit), note encore saint Athanase, le Verbe glorifie la créature et, la déifiant, la présente au Père. Ainsi Celui qui unifie la créature avec le Verbe ne saurait être lui-même créature » (Ep. ad Serapionem, PG 26, 589).

Cette sensibilité est d’abord la capacité que reçoit l’âme de percevoir Dieu au-delà de tout. Mais celui qui devient sensible à Dieu le devient aussi à ses semblables : il voit Dieu en eux et les voit en Dieu. Cette sensibilité à Dieu rend donc l’homme pleinement humain.

Le premier degré de cette sensibilité est la foi. À mesure qu’elle se développe, l’intuition de la réalité transcendante et cependant toute-présente de Dieu ne cesse de grandir en l’homme. Celui qui a cette sensibilité voit Dieu partout, en toutes choses. Implantée dans l’âme par l’Esprit, cette sensibilité est à la fois celle du Saint-Esprit et celle de l’homme. Ce sentiment d’être toujours et partout en présence de Dieu pousse à une prière incessante.

Cette sensibilité est en même temps une profonde affection et un sentiment aigu de responsabilité envers Dieu. Les Pères grecs la nomment aisthêsis toû noos, « sensibilité de l’Esprit » (Diadoque de Photicé, Sermon ascétique, 34, 36, 37, 39).

La responsabilité peut prendre la forme de la crainte, de l’obéissance à une mission, de l’obligation d’éviter le péché, de mener une vie pure. Toute cette gamme de sentiments est produite par le Saint-Esprit. Dans l’être humain, créature infime, la responsabilité envers Dieu que suscite l’Esprit prend la forme de l’adoration si elle est affection pure, ou celle de la crainte et du tremblement si elle s’associe à la conscience du péché, ou encore celle d’une mission intérieure si elle dévoile l’obligation absolue d’accomplir la volonté de Dieu. Seul l’Esprit peut éveiller en nous la réponse à l’amour et à l’appel du Père, que l’Esprit lui-même nous apporte. Seul l’Esprit peut donner à cette réponse son caractère de ferveur et de joie. Seul l’Esprit peut nous faire participer à la sensibilité et à la responsabilité du Fils envers son Père.

Toutes ces attitudes apparaissent en ceux qui reçoivent la Révélation. Si, dans les premières étapes de la Révélation, l’Esprit de Dieu a surtout frappé les hommes par des manifestations de puissance, au moyen d’actes extérieurs extraordinaires, à partir des prophètes son action s’exprime plutôt par la force spirituelle et morale qui leur est donnée, ainsi qu’aux autres hommes de Dieu. Et ce don implique la collaboration de l’homme, son effort pour approfondir sa relation avec Dieu, pour accomplir la mission qui lui a été confiée, pour mener une vie conforme à la volonté divine.

L’inhabitation et l’opération dans l’âme humaine caractérisent l’Esprit-Saint parce que l’âme, par nature, est préparée à cette action en elle de l’Esprit. Comme expression de l’hypostase humaine, l’âme est une image du Logos divin et, par l’attraction qu’elle ressent naturellement envers le Dieu personnel et les personnes humaines, elle a en soi depuis le commencement l’Esprit de Dieu. En affaiblissant cette tendance à la relation avec la Personne suprême et avec les autres personnes humaines, le péché a mis l’âme dans un état contraire à sa nature. L’inhabitation de l’Esprit rétablit et fortifie l’âme dans sa capacité de relation avec Dieu et le prochain ; par là il la restaure dans l’état conforme à sa nature – pros to ek phuseôs kallos – comme dit saint Basile le Grand (De spiritu sancto, PG, 109).

Le Saint-Esprit, justement parce qu’il représente la perfection de la relation entre la personne du Fils et celle du Père, a la capacité de fortifier la relation du sujet humain, comme image du divin Fils, avec Dieu et avec chaque sujet personnel.

C’est ainsi que l’âme devient transparente à Dieu et que Dieu devient transparent pour l’âme. La sainteté est l’état de transparence de l’Esprit devenant l’intériorité de l’âme, en même temps que la transparence de l’âme devient comme l’intériorité de Dieu. C’est seulement en unifiant sa subjectivité avec la subjectivité de l’Esprit, saint par essence, que l’homme peut se sanctifier. Unifiée avec l’Esprit, l’âme devient transparente, elle voit le Fils et le Père, elle fait rayonner Dieu autour d’elle. C’est l’Esprit, en tant que Troisième, qui ouvre l’homme à Dieu et l’homme à l’homme, parce qu’il est lui-même capacité suprême d’ouverture. 
Même avant l’incarnation, le Saint-Esprit rayonnait du Verbe. Toutefois c’est en Christ que se réalise le plein retour du Saint-Esprit dans l’être humain. Le Christ étant l’hypostase qui a fait sienne la nature humaine, il porte dans son humanité même l’Esprit en plénitude. Dans l’incarnation du Fils, l’Esprit se trouve hypostatiquement uni à celui-ci comme il l’est de toute éternité. Le Christ en tant qu’homme reçoit ainsi pour toujours l’Esprit comme l’ont reçu les grands conducteurs et les prophètes d’Israël. Mais il reçoit en même temps l’Esprit tout entier, comme ceux-ci ne l’ont pas reçu. L’Esprit comme hypostase repose en permanence sur le Fils pendant son incarnation aussi. C’est ce qui se révèle au Baptême, quand l’Esprit apparaît entre le Père et le Fils incarné, en les unissant en quelque sorte et en se mouvant de l’un à l’autre. Le Père désigne à tous le Fils incarné, sur lequel plane l’Esprit sous la forme d’une colombe : Celui-ci est mon Fils bien-aimé en qui j’ai mis toute mon affection (Mt 3,17). 
L’incarnation du Fils permet cette manifestation. En tant qu’homme, le Fils répond en notre nom à l’amour du Père par un amour obéissant jusqu’au sacrifice de la croix ; cette réponse permanente il la donne dans l’Esprit qui demeure entre lui et le Père. Le Christ en tant qu’homme élève au plus haut degré la sensibilité humaine envers le Père et la responsabilité humaine envers tous les hommes. C’est pourquoi il élève aussi au plus haut degré la prière qu’il adresse au Père en faveur de tous ses frères en humanité et de toute la création. De là vient qu’il reçoit en tant qu’homme le pouvoir le plus haut de la part du Père : pouvoir surnaturel de l’amour, pouvoir capable de transformer les âmes et de dépasser les limites de la nature.

Toutefois ce pouvoir complet sur les âmes par lequel ils les rend sensibles à Dieu et provoque, sans détruire les lois de la nature, des effets qui ne proviennent pas de celle-ci, le Christ le manifeste seulement au moment de sa Résurrection et surtout de l’assomption de son corps, lorsque sa nature humaine, complètement déifiée, devient pleinement transparente pour le Père et pour les hommes, lorsqu’il réalise, en tant qu’homme aussi et d’une manière intégrale, sa capacité de communion avec le Père et avec les hommes.

Le Seigneur promet aux apôtres que l’Esprit-Saint les remplira eux aussi de sa force : Quand le Saint-Esprit viendra sur vous, vous recevrez une force (Ac 1,8). Sans la force de l’Esprit, c’est-à-dire sans la Pentecôte, l’Église n’aurait pas accédé à l’existence concrète et n’aurait pas duré. La Révélation ne se serait pas imposée comme une évidence. Ma parole et ma prédication, écrit Paul aux Corinthiens, n’avaient rien du langage persuasif de la sagesse, mais l’Esprit s’y manifestait avec puissance, pour que votre foi fut fondée, non sur la sagesse des hommes, mais sur la puissance de Dieu (1 Co 2,4-5 ; cf. 1 Th 1,5).

On peut donc considérer que l’Esprit est impliqué partout où l’Écriture évoque la puissance avec laquelle l’Évangile s’est répandu. Car la Bonne Nouvelle est puissance de Dieu pour celui qui croit (1 Co 1,16). L’Église, comme Royaume de Dieu en marche, commence avec la pénétration dans les âmes de cet Évangile de la puissance, puis dure et se développe par lui : car le Royaume de Dieu ne consiste pas dans la parole, mais dans la puissance (1 Co 4,20). L’Esprit-Saint, descendu à la Pentecôte, ne fonde pas seulement l’Église, mais demeure en elle avec le flot de ses énergies incréées, invisibles mais opérantes.

L’Écriture, en soulignant que le Royaume de Dieu consiste dans la puissance, a indiqué par là que l’Esprit et sa force se manifestent dans l’Église. L’Église est la révélation de Dieu en Christ dont l’efficacité se poursuit par l’Esprit et son pouvoir. Elle continue la Révélation en Christ, non comme un accroissement de son contenu, mais comme actualisation dans l’Esprit de la présence agissante du Christ qui s’est pleinement révélé par ses actes et ses paroles et par ceux des apôtres.

Par l’Esprit, nous prenons conscience de notre unité avec le Christ et entre nous, en tant que corps du Christ. Par l’expérience de la puissance de l’Esprit, le Christ nous devient transparent.

C’est aussi par le Saint-Esprit que Dieu maintient le monde, agit en lui, et, à travers le mystère de l’Église, le conduit vers son telos, vers son accomplissement. C’est par le Saint-Esprit qu’il réalise son projet de salut et la divinisation du inonde. C’est par le Saint-Esprit que des hommes accueillent la Révélation de Dieu : et que Dieu, par eux, peut agir. C’est dans les eaux vives qui coulent du Saint-Esprit que l’Église abreuve ses racines et que ses membres puisent la force, la foi, le progrès dans la sainteté. C’est par le Saint-Esprit que s’actualise et se déploie la communion de ceux qui mettent en Christ toute leur foi.

Ainsi, de même que dans la Trinité le Saint-Esprit montre que le Père et le Fils sont distincts mais un en essence, unis par l’amour, de même le Saint-Esprit nous consacre comme personnes distinctes tout en nous édifiant en Église, en nous unissant par la joie d’une entière communion. Par le Saint-Esprit nous entrons dans l’amour du Père et du Fils, nous sentons, dans la distinction même, tout le feu de l’amour du Père envers son Fils et envers nous dans la mesure où nous sommes unis au Fils ; l’Esprit-Saint est le feu – feu distinct, hypostatique – qui rayonne du Fils devenu notre Frère, qui brûle en nous en devenant notre propre amour filial pour le Père. Par le Saint-Esprit nous nous sentons unis en Christ et orientés vers le Père, et ainsi nous formons l’Église : Ubi spiritus sanctus, ibi ecclesia (« Là où est l’Esprit-Saint, là est l’Église ») disait saint Irénée, et cet adage peut se retourner : Ubi ecclesia, ibi spiritus sanctus « Là où est l’Église, là est l’Esprit-Saint »). Mais saint Irénée précise : « Là où est l’Esprit-Saint, là est l’Église et là où est l’Église, là est la vérité ». Je dirai que la vérité est la plénitude de la réalité. Et la plénitude de la réalité, c’est le Dieu fait homme, c’est la communion avec lui.

Et telle est l’Église. L’expérience de la pleine communion personnelle nous est devenue possible par l’Incar​nation. Il n’y a communion qu’avec une personne, et la personne parfaite, qui se rend pleinement accessible dans son mystère infini – et tout en gardant ce mystère – c’est Dieu incarné, c’est le Christ. Il n’y a de vraie vie, de vraie joie que dans notre communion avec le Christ et en lui, c’est-à-dire dans l’Église.

Mais le Christ ne peut faire rayonner en nous cette communion que parce qu’il vit lui-même dans la communion infinie, parfaite, des Personnes de la Trinité. En nous donnant le Saint-Esprit, le Christ nous donne l’Esprit de cette parfaite communion trinitaire.

L’homme agonise quand il est privé de toute communion avec un autre homme. Mais la communion entre les personnes humaines agonise quand elle ne trouve pas sa source et son fondement en Dieu, Personne infinie ou plutôt Unité infinie des Personnes divines.

La relation entre personne et personne est la seule voie de la réalité et du mystère. C’est l’approfondissement plein d’amour d’une personne dans une autre, et seulement cela procure la vie et la joie. Mais on ne peut avoir la révélation de l’autre comme profondeur jaillissante, comme source d’une vie sans limites, que si le Saint-Esprit nous montre l’autre en Dieu, dans le mystère du Dieu personnel qui se révèle. La seule personne dont jaillissent inépuisablement la vie et la lumière est celle du Christ. Les expériences mystiques que cherchent aujourd’hui beaucoup de jeunes dans le yoga ou dans la métaphysique hindoue sont vouées à l’échec si elles n’aboutissent pas à la communion personnelle avec le Christ, à l’inépuisable profondeur et chaleur de sa personne divino-humaine. C’est seulement dans la personne divino-humaine du Christ, connue grâce au feu de l’Esprit, que la personne humaine se sauve de l’enfer de la solitude. Parce qu’il n’est de communion plénière et inépuisable qu’avec la personne du Christ et que seulement en Jésus-Christ nous trouvons l’Esprit d’une inlassable communion entre les hommes, nous trouvons l’Église.

Pour toutes ces raisons le Saint-Esprit est la Personne qui fait de l’homme un buisson ardent, qui nous remplit de la lumière du Christ si nous tentons sans cesse de vivre en Christ en avant toujours dans notre pensée le nom de Jésus. Mais seule l’Église peut entretenir en nous la prière incessante à Jésus. Comme le dit Olivier Clément, l’Église est dans le monde le grand buisson ardent dont le feu infini n’est autre que le Saint-Esprit.
Article paru dans Contacts, XXVI, no 87 (1974) ; 
reproduit dans Dumitru Staniloae, Prière de Jésus et
expérience du Saint-Esprit, DDB (Théophanie), 1991. 
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ANAVATHMI DE L’ESPRIT SAINT

Ton 5 : C’est l’Esprit-Saint qui maintien l’univers, * le monde visible et l’immatériel ; * détenant le pouvoir souverain, * il est vraiment l’Un de la Sainte Trinité.

Du Saint-Esprit confessons la divinité en disant : * tu es la vie, l’amour, l’intelligence, la clarté, * le Dieu de bonté qui règne dans les siècles.

C’est à l’Esprit que revient d’animer l’univers, * car il remplit tout être de vie * comme le Père et le Verbe divin.

Ton 6 : Le Saint-Esprit est principe de salut * et, lorsqu’il souffle sur un chacun, * bien vite il l’arrache aux terrestres soucis, * il lui donne des ailes pour monter jusqu’aux cieux.

Au Saint-Esprit appartient * de nous bénir et sanctifier, * de nous donner la connaissance et la paix ; * comme le Père et le Verbe il se montre agissant.

Au Saint-Esprit appartient * le pouvoir sur l’univers ; * c’est lui qu’adorent les anges dans le ciel, * avec tout ce qui respire ici-bas.

L’ESPRIT SAINT ET LE MYSTÈRE
DE L’UNITÉ DANS LA DIVERSITÉ
par un moine du monastère de Saint-Macaire (Égypte)

Sans la diversité fonctionnelle qui les distingue, les membres du corps ne formeraient pas une unité organique, mais un simple amalgame dépourvu de vie. Saint Paul a singulièrement mis en relief cette vérité : Si tout le corps était œil, où serait l’ouïe ? Si tout était oreille, où serait l’odorat ?... Si le tout était un seul membre, où serait le corps ? (1 Co 12,16-17;19).

Que l’on nous permette de citer à ce propos un passage particulièrement éclairant du père Matta el-Maskîne :

« Si nous désirons parvenir à une juste conception de l’unité, nous devons renoncer à l’idée de supprimer toute différence entre les membres, et cesser de vouloir en éliminer la diversité, la distinction et les aptitudes particulières, qui sont justement les principes constitutifs de toute unité intégrale. La plénitude de l’unité et sa valeur relèvent de l’harmonieuse combinaison des diverses parties, de l’accord entre les caractères variés, et du concours des aptitudes différentes. Le groupement humain qui perdrait la capacité de conserver le caractère particulier de chacune de ses parties, et même d’en favoriser le développement propre dans l’harmonie mutuelle, cesserait d’être une unité organique vivante et se réduirait à un simple amalgame humain ayant perdu les qualités de ses parties constituantes. La diversité des charismes est nécessaire à la construction de l’édifice ecclésial, tout comme la diversité des os l’est à la constitution du corps humain ; les fidèles s’harmonisent et se complètent, tout comme les os s’articulent dans la cohésion, par les jointures et les ligaments (Col 2,19) » (L’Église invisible, Le Caire, 1960, pp. 102 et 94).

Une des propriétés de l’Esprit est de se montrer varié et multiple en ses dons et ses charismes, tout en conservant intacte son unité ontologique. Nous avons rencontré cette affirmation plus d’une fois au cours de notre exposé, et tout d’abord dans les Épîtres de saint Paul : Il y a, certes, diversité de dons spirituels, mais c’est le même Esprit... Et tout cela, c’est le seul et même Esprit qui l’opère, distribuant ses dons à chacun comme il l’entend (1 Co 12,4;11).

C’est ensuite chez saint Jean que nous avons retrouvé ce mystère d’unité dans la pluralité, d’identité dans la diversité, qui est au cœur même de la réalité de l’Église, une et multiple, à l’instar de l’Esprit. Dans l’Apocal​ypse, l’Église et l’Esprit sont désignés tous deux tantôt au pluriel et tantôt au singulier : Les sept Esprits de Dieu…, les sept Églises…, ce que l’Esprit dit aux Églises…, l’Épouse…, l’Esprit et l’Épouse… Le sens de cette indétermination numérique est manifeste : l’Église tout comme l’Esprit a le pouvoir de se diversifier et pour ainsi dire de se distribuer, sans pour autant perdre son unité fondamentale.

Nous avons ensuite retrouvé ce thème de l’indivisibilité de l’Esprit dans la multiplicité de ses dons chez les Pères antérieurs à saint Cyrille le Grand, et notamment chez saint Ambroise et saint Basile. Rappelons la formule particulièrement heureuse de ce dernier :

« Simple par l’essence, multiple en ses puissants effets, tout entier présent à chacun et tout entier partout, sans atteinte à son impassibilité, il est partagé ; en gardant son intégrité, il se donne en partage » (Sur le Saint-Esprit, 9,22).

Toute cette tradition a été recueillie par saint Cyrille d’Alexandrie, qui l’a repensée, organisée et amplifiée. Il répète à plusieurs reprises que l’Esprit est « un et indivisible » (Commentaire sur s. Jean 19,20), et que c’est grâce à cette unité fondamentale qui lui est propre qu’il parvient à unir ensemble ceux qui le reçoivent. Et cependant ce Père tient à préciser, avec plus de vigueur que ses devanciers, que nous ne perdons pas notre personnalité propre par notre adhésion à l’unité de l’Esprit. Notre incorporation au Corps divin, loin de diluer nos caractéristiques propres dans une espèce d’agglomérat anonyme, conserve au contraire à chacun son nom et son caractère particulier :

« Coupés que nous sommes en hypostases propres, je veux dire individuelles, moyennant quoi l’un est Pierre ou Jean, l’autre Thomas ou Matthieu, nous sommes devenus concorporels dans le Christ, nourris de la même chair et scellés dans l’unité par l’unique Esprit-Saint » (Dialogues sur la Trinité, I).

« Et cependant nous restons distincts par la division de nos corps, chacun de nous se détachant par sa propre forme et sa propre hypostase. Car Paul ne peut ni être appelé ni devenir Pierre, et Pierre à son tour ne peut être Paul, bien que du point de vue de leur union par le Christ, ils ne fassent qu’un » (Commentaire sur s. Jean, 17,20 et 21).

Dans son commentaire du célèbre passage de saint Paul sur la diversité des dons spirituels (1 Co 12), saint Cyrille souligne la valeur positive de cette diversité. Elle contribue à rehausser la splendeur de la parure de l’Église, qui devient alors multicolore et, comme le dit le psaume, brochée d’or fin (cf. Ps 44/45,14) :

« L’Esprit opère la distribution des dons en chacun de façon différente, et cela afin que, tout comme ce corps épais et terrestre tire son existence de parties diverses, le Christ lui aussi – ou plus exactement son Corps qui est l’Église – reçoive sa constitution suprême de la grande multitude des saints dans l’unité spirituelle. C’est dans ce sens que le divin David dit (de l’Église) qu’elle est revêtue d’une robe brochée d’or, parée de couleurs variées. Il indique par là, à mon avis, la diversité des charismes et leur grande valeur » (Commentaire sur 1 Corinthiens, 12,9).

Il est intéressant de noter que ce même psaume (Ps 44/45, vv. 14-15) est aussi employé par saint Augustin pour illustrer la variété des usages dans l’Église. Pour lui, la diversité des rites, des disciplines et des traditions locales « ajoute à la parure de la fille du roi, l’Église, une robe tissée de fils d’or fin, aux reflets divers » (Épître 36,9,22).

Telle est l’incomparable splendeur de l’Église, qui résulte de l’harmonieuse synthèse des charismes et de la concorde des diverses personnalités. Tel est l’éclat multicolore de la Jérusalem céleste, tel qu’il est apparu à saint Jean le Théologien, sous la forme de pierres précieuses de toute couleur et de toute espèce qui formaient les assises de la ville sainte. Sans cette variété harmonisée par l’Esprit, l’Église ne serait plus qu’une masse inerte dépourvue de forme et de couleur, ou pour employer les termes du père Matta el-Maskîne, un simple « amalgame » dépourvu de vie.

Disons pour terminer que c’est justement dans cette diversité que se manifeste la toute-puissance divine, qui a pu transformer les maux mêmes subis par l’humanité par la faute d’Adam en valeurs positives dans le Christ Jésus. Adam était un être unique (avec Ève, il ne faisait qu’une seule chair (Gn 2,24)), mais, à la suite du péché, s’est glissé au cœur même de sa nature un principe de désintégration, de division et de démembrement, qui a abouti au morcellement de l’humanité et à la séparation des peuples, des nations et des langues.

C’est alors que l’indicible sagesse de Dieu et sa toute-puissance se sont particulièrement déployées dans la récapitulation de toute chose dans le Christ (Ép 1,10), sans pour autant supprimer le pluralisme des personnalités, des cultures et des langues, dont elles ont, tout au contraire, opéré la synthèse harmonieuse dans l’Esprit-Saint.

De la sorte, le déchirement et le morcellement de l’humanité qui ont fait suite au péché d’Adam se trouvent transformés en une variété positive des charismes dans le Christ Jésus, pour le plus grand progrès de l’humanité, jusqu’à ce qu’elle parvienne à former l’Homme parfait, à la taille du Christ en sa plénitude (Ép 4,13). La nature humaine dans le Christ Jésus est devenue, en raison même de cette variété des charismes dans l’harmonie spirituelle, infiniment plus féconde, plus belle et plus parfaite qu’elle n’avait été avant la chute dans le premier Adam, avec sa monotone uniformité.

Telle est l’incomparable supériorité du second Adam sur le premier.

Conclusion d’une étude réalisée par un disciple 
du père Matta El-Maskîne et revue par lui.
Extrait de Prière, Esprit-Saint et unité chrétienne, 
Bellefontaine (SO 48), 1990.
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ANAVATHMI DE L’ESPRIT SAINT

Ton 7 : Elle appartient à l’Esprit-Saint, * la source des trésors divins ; il confère la sagesse, la crainte, le bon sens ; * à lui louange et gloire, puissance et honneur.

Toute chose du Saint-Esprit * tient le don d’exister ; Dieu d’avant les siècles, il est Seigneur de l’univers, * lumière inaccessible, universelle vie.

Trésor de grâces est l’Esprit-Saint, * abîme de splendeur et de profonds jugements ; * d’égale gloire avec le Père et le Fils, * il est digne de la même adoration.

Ton 8 : C’est par grâce du Saint-Esprit * que toute âme vit ; * avec le Père et le Verbe nous le chantons * lumière de lumière et Dieu de majesté.

En l’Esprit-Saint tout homme pieux * prophétise et fait merveilles, * en trois personnes chantant l’Unique Dieu, * dont l’éclat rayonne en triple flamme.

Par l’Esprit-Saint nous est connu * le Dieu unique et trois fois saint ; Père éternel et Fils intemporel, * Esprit consubstantiel qui procède du Père.

LA COLOMBE ET L’AGNEAU :

MÉDITATION SUR LE CHRIST ET L’ESPRIT

par le père Lev Gillet 
(« Un Moine de l’Église d’Orient »)

Jean vit Jésus qui venait à lui et il dit : Voici l’Agneau de Dieu, celui qui ôte le péché du monde (Jn 1,19).
Et Jean rendit témoignage en disant : J’ai vu l’Esprit descendre du ciel comme une colombe et reposer sur lu (Jn 1, 32).
Jean-Baptiste est venu pour rendre témoignage. Il a été le témoin par excellence. Il l’a été de Jésus : « Il est venu porter témoignage à la Lumière » (Jn 1,7). Mais il l’a été aussi et tout autant de l’Esprit, lui qui avait été « rempli du Saint-Esprit dès le sein de sa mère » (Lc 1,15). Le même homme qui a annoncé à ses disciples l’Agneau de Dieu a vu la Colombe descendre sur le Messie. On ne peut séparer les deux termes de ce témoignage. Jean a été le héraut de ce couple divin : la Colombe et l’Agneau. Il a été le messager du ministère conjoint de l’Esprit et du Verbe.

Ce ministère conjoint, cette action inséparable s’exercèrent dès les origines de la création. Le livre de la Genèse nous montre l’Esprit de Dieu se mouvant à la surface des eaux (Gn 1,2), c’est-à-dire du chaos primitif. Le verbe hébreu employé suggère l’image d’un oiseau qui couve. (Et, quel que soit le chaos du monde, quel que soit le chaos de notre propre âme, un puissant espoir demeure, car l’Esprit ne cesse de « couver » nos profondeurs obscures.) D’autre part, le quatrième Évangile déclare que le Verbe - la Pensée, la Parole de Dieu - était dès le commencement avec le Père et que « toutes choses ont été faites par lui » (Jn 1,3). Ainsi, dès le commencement de l’œuvre divine, celle-ci se trouvait et demeure placée sous le signe de la Colombe et de l’Agneau, l’une et l’autre étant des figures de douceur et de pureté. L’Esprit éployé sur le monde l’enveloppait de sa chaleur et de sa tendresse diffuses, tandis que le Verbe éclairait, précisait, donnait forme.

Le couple « Colombe-Agneau » nous est aussi suggéré (même si nous ne voyons pas là une prophétie formelle) par le sacrifice que Joseph et Marie offrirent lors de la présentation de Jésus au Temple. Ils pouvaient offrir, soit un agneau, soit une paire de colombes (Lv 12,8). Ils offrirent des tourterelles. C’était l’offrande du pauvre. Mais aussi il convenait que le sacrifice symbolique d’un agneau n’eût pas lieu, là où l’unique Agneau de Dieu, le véritable Agneau pascal était présent. Et l’équivalence de la Colombe et de l’Agneau se trouvait obscurément manifestée.

Ce sont là ombres et figures. Avec Jean-Baptiste, la pleine lumière se fait. Il perçoit, il exprime clairement le mystère de la Colombe et de l’Agneau. Il a « vu » l’Agneau marchant parmi les hommes sous la forme de Jésus. Et il proclame avec certitude qu’il a « vu » l’Esprit, semblable à une colombe, descendre sur le Sauveur. Ainsi se trouve esquissé l’idéal de la piété chrétienne : « voir » en même temps l’Agneau et la Colombe (et dans leur relation au Principe, qui est le Père). « Voir » : sinon par les yeux du corps, du moins par les yeux de la foi, de la prière et de l’amour. Obtenir une vision, une expérience personnelle de la distinction et de l’union de l’Agneau et de la Colombe.

Mais en sommes-nous là ?

Chez beaucoup d’entre nous, une telle expérience rencontre deux grandes difficultés.

L’une d’elles est une attitude faible, incertaine, hésitante, embarrassée - nous oserions dire : tâtonnante - à l’égard du Saint-Esprit . Nous ne dirions pas, comme disaient à Paul les fidèles d’Éphèse : « Nous n’avons même pas entendu dire qu’il y eût un Saint-Esprit » (Ac 13,2). Nous avons beaucoup entendu parler de lui. Et, à la question de Paul : « Avez-vous reçu le Saint-Esprit depuis que vous avez cru ? » (Ac 19,2), nous répondrions peut-être : « Nous avons passé par les phases - même par les rites - de l’initiation chrétienne complète. » Néanmoins le Saint-Esprit nous apparaît trop comme « quelque chose » de vague. Il nous est malaisé de penser à lui comme à une personne vivante, réelle. Nous sommes toujours plus ou moins tentés de nous le représenter comme une force impersonnelle, une énergie, une puissance. Les images même par lesquelles l’Écriture nous le dépeint demeurent floues, en quelque sorte vaporeuses. II est souffle, il est flamme, il est parfum, il est onction, il est une colombe qui vole et qui se pose. Il est tout cela - et il n’est rien de tout cela. Ce ne sont là que des apparences et si fugitives ! Il demeure indéfini, insaisissable ! Quel contraste avec le Iahvé de l’Ancien Testament qui se fait voir, même au travers d’intermédiaires, et qui parle aux hommes, ou avec le Jésus de nos Évangiles ! Comment établir entre l’Esprit et nous cette relation intime où nous pourrions lui dire « tu » et où nous l’entendrions nous dire « toi » ?

Une autre difficulté, fréquente chez les âmes les plus pieuses, peut provenir de notre attachement même à la personne de Jésus. Ceux qui aiment le plus Jésus, ceux qui adhèrent à lui dans une attitude de familiarité et de tendresse, ont la crainte et jusqu’à un certain point l’impression de le perdre, ou tout au moins de le voir s’éloigner, s’ils essaient de « se tourner » vers l’Esprit. Le livre des Actes, le livre de l’Esprit-Saint, a sa propre atmosphère - la gloire de la Pentecôte, - mais ce n’est plus exactement l’atmosphère des Évangiles. Le Christ pentécostal n’est pas exactement semblable au Jésus de Galilée – quoique lui étant identique. À ceux qui ont mis le Dieu fait homme au centre de leur méditation et de leur prière, à ceux qui ont « étreint » le Christ, il n’est pas facile de s’orienter vers l’Esprit, d’atteindre la subtile rosée qui, matin et soir, mouille et imprègne, sans que l’on voie du ciel tomber aucune goutte.

Ces deux difficultés sont connexes. Leurs solutions aussi. Plus nous prendrons conscience de la « personnalité » de l’Esprit, plus nous saisirons l’intime rapport qui unit la Colombe à l’Agneau. Et, plus nous pénétrerons dans l’amour réciproque de l’Agneau et de la Colombe, plus nous verrons l’Esprit s’affirmer comme une personne. Ces certitudes sont matière de Révélation. Mais notre effort personnel peut contribuer à les éclairer. Nous pouvons obtenir cette mise en lumière (en tout état de cause très imparfaite) par l’intellect aidé de la grâce. Il est cependant d’autres voies que celles de la spéculation discursive ou de l’étude historique. La prière et l’amour, s’appliquant à la Parole révélée, ont leurs intuitions. Revenons donc à l’expérience de Jean. Essayons de contempler ce que lui-même a vu. Peut-être, dans cette contemplatio ad amorem, trouverons-nous l’issue à nos difficultés ?

Jean voit l’Esprit descendre du ciel comme une colombe et s’arrêter sur Jésus. Ce trait est d’une importance fondamentale en ce qui concerne notre recherche. Le mouvement de l’Esprit - pour autant qu’il devient manifeste aux hommes - est un mouvement « vers Jésus », un mouvement orienté et dirigé vers l’Agneau. Si nous ne tenons pas fermement cette vérité première et essentielle, tout le reste en sera faussé. Nous nous trouverons fourvoyés dans l’impasse d’un dualisme, d’un parallélisme mensongers.

Dès maintenant nous devons donc, et d’une manière radicale, rejeter la chimère qui a égaré tant d’intelligences d’ailleurs nobles et pieuses. Nous voulons dire le rêve d’un « troisième règne », le règne de cet Esprit qui remplacerait Jésus, - un règne final qui succèderait au règne du Père. Il n’y a pas de règne de l’Esprit indépendant du « royaume de Dieu », qu’annonce l’Évangile et dont Jésus-Christ est le dispensateur. Le Saint-Esprit, étant plus qu’agissant, étant lui-même tout action et réalisation, constitue l’instrument de ce règne ; et l’instrument agit d’une manière si parfaite, il coïncide si étroitement avec l’œuvre que l’Esprit lui-même s’identifie au Royaume. Mais il n’en est pas le possesseur. La prière par laquelle s’ouvrent la plupart des offices du rite byzantin commence ainsi : « Roi du ciel, Consolateur, Esprit de vérité ». Oui, l’Esprit est Roi, mais sa royauté consiste à incliner ses sujets vers celui qui a dit à Pilate : « Je suis Roi » (Jn 19,37). L’action de l’Esprit, son règne invisible sur les âmes, crée et manifeste la Royauté du Verbe fait chair.

Cependant Jésus, avant la Pentecôte, n’a-t-il pas dit : « Il vous est bon que je m’en aille, car, si je ne m’en vais pas, le Paraclet ne viendra point à vous » (Jn 16,7) ? Jésus devait s’en aller, afin qu’à sa présence visible et trop restreinte (puisque localisée) succédât sa présence invisible et universelle. Mais c’est l’Esprit qui, après et depuis l’Ascension, nous rend Jésus présent. Et c’est Jésus qui nous envoie l’Esprit à cet effet : « Si je m’en vais, je vous l’enverrai » (Jn 16,7). Le Père envoie la Colombe sur l’Agneau, et l’Agneau envoie sur nous la Colombe, non afin que nous devions mettre la Colombe à la place de l’Agneau, mais afin que la Colombe nous « rappelle » l’Agneau. Et ici « rappeler » n’a pas le sens faible de remettre en mémoire, mais le sens fort d’appeler de nouveau et efficacement, de « faire revenir ». Le rôle de la Colombe, le ministère de l’Esprit à notre égard est de manifester l’Agneau, de nous découvrir le Christ. Lui, l’Esprit, qui est par excellence l’invisible et l’impalpable, a pour mission de nous rendre Jésus spirituellement visible et tangible.

La Colombe n’a point d’initiative indépendante et isolée. Jésus dit de l’Esprit : « Il ne parlera pas de son chef, mais il dira tout ce qu’il aura entendu... il prendra de ce qui est à moi, et il vous l’annoncera » (Jn 16,13-14). Nous reviendrons plus loin sur les « paroles de l’Esprit ». En ce moment, retenons seulement qu’il n’y a pas de révélation de l’Esprit autre que la révélation du Fils. Ce que l’Esprit nous révèle, ou plutôt celui que l’Esprit nous révèle, c’est Jésus.

La Colombe descend sur l’Agneau pour nous le montrer. Le Saint-Esprit réveille et avive en nous le souvenir de Jésus. Mais ces mots sont trop faibles. L’Esprit met Jésus devant nous. Il dresse devant nous l’image, la Personne du Sauveur. Il est l’écho de la Parole. Il est le résonateur, l’amplificateur du Verbe de Dieu.

Et comme, nous-mêmes, nous ne savons pas écouter Jésus, l’Esprit « vient en aide à notre faiblesse » (Rm 8,26). Comme nous ne savons pas « prier comme il faut », lui-même substitue à nos balbutiements ses propres soupirs, ses « gémissements ineffables » (Rm 8,26). Il est la source et la force de toutes nos aspirations vers Jésus. Paul le déclare : « Aucun homme ne peut dire que Jésus est le Seigneur, si ce n’est par le Saint-Esprit » (1 Co 12,3). Il se met en quelque sorte à notre place. Il prend même notre place. C’est lui qui nous fait dire « je », lorsque nous nous adressons à Jésus comme à un « toi ».

On pourrait - mais sans trop presser ces termes philosophiques - dire que l’Esprit, en tant qu’il s’identifie à nous, d’ailleurs sans confusion de nature, se fait le sujet de notre vie de chrétien, le sujet qui désire et aspire, alors que Jésus en est l’objet, le modèle, le but vers lequel nous tendons immédiatement (la fin suprême étant le Père).

Est-ce à dire que Jésus nous soit plus extérieur que l’Esprit ? Est-ce à dire que l’Esprit nous soit plus intérieur que Jésus ? Non, Jésus et l’Esprit, tout en demeurant transcendants par rapport à nous, nous sont également intérieurs et intimes. Mais il y a diverses intériorités. D’une part, Saint Paul nous dit : « Vous êtes le Corps du Christ, et vous êtes ses membres » (1 Co 12,27). D’autre part, il nous dit aussi : « Ne savez-vous pas que votre corps est le temple du Saint-Esprit qui est en vous ? » (1 Co 6,19). C’est parce que chacun de nous, individuellement, est le temple du Saint-Esprit que, collectivement, nous formons tous le Corps du Christ. L’Écriture emploie d’une manière à peu près équivalente les deux expressions « dans le Christ » et « dans l’Esprit ». Souvent on semble « approprier » notre immanence en Dieu à l’Esprit plutôt qu’au Christ et l’instrumentalité au Christ plutôt qu’à l’Esprit. On pense et l’on dit alors : « par le Christ, dans l’Esprit ». La formule, en un sens, est très juste. Mais il serait peut-être encore plus juste, si l’on admet les équations (d’ailleurs bien grossières) : « L’Esprit est le sujet, le Fils est l’objet », de dire que, par l’Esprit, nous sommes dans le Christ.

Extrait du livre La Colombe et l’Agneau,
« Un Moine de l’Église d’Orient »,
Éditions de Chevetogne, 1979.

_____________________________________________________________________________________________

HYMNE ACATHISTE

AU SAINT ET VIVIFIANT ESPRIT (EXTRAITS)

Sous la forme de langues de feu, dans la lumière et le souffle impétueux porteur d’allégresse, l’Esprit-Saint est descendu sur les apôtres. Et, embrasés de sa flamme, les pêcheurs ont appelé le monde entier à l’Église du Christ. Endurant avec joie les malheurs sur la terre comme sur les flots, ils ne craignirent pas les morts cruelles. Et par toute la terre s’est répandue l’annonce de leur chant de beauté céleste : Alléluia ! 

Ô Coupe qui engendre la pluie et répands le feu, te déversant sur les apôtres dans la chambre haute de Sion : nous te chantons, nous te bénissons, nous te rendons grâce, Saint-Esprit Dieu. 

Viens, Sanctificateur et Gardien de l’Église !
Viens et donne un seul cœur 
et une seule âme à tes fidèles !
Viens et enflamme notre dévotion froide et stérile !
Viens et dissipe la ténèbre de l’impiété 
répandue sur la terre !
Viens et conduis-nous tous 
sur le chemin d’une vie juste !
Viens et instruis-nous en toute vérité !
Viens, sagesse inaccessible et par les voies 
que tu connais sauve-nous !
Viens, Consolateur, Esprit-Saint, et demeure en nous !

Mystère très profond ! Dieu Esprit inaccessible, Créateur avec le Père et le Fils de toutes choses ! Tu as embelli les Hauteurs des ordres angéliques dans le Temple de la lumière impénétrable ! Tu as appelé à l’existence les chœurs des luminaires de feu dans la magnificence de la gloire. Accordant la chair et l’esprit dans une merveilleuse unité, tu as fait le genre humain. C’est pourquoi tout souffle te chante en louange : Alléluia ! 

Alpha et Oméga, Commencement et Achèvement, toi l’Esprit éternel, par la force incirconscrite de la nuée sur les eaux et dans le tourbillonnement terrible tu as donné vie à tous et tout : par ton souffle vivifiant a resplendi, tirée de l’abîme sans forme, la beauté indicible du monde nouvellement créé. C’est pourquoi nous te clamons : 

Viens en nous, Très sage Artiste du monde !
Viens, Sublime dans la moindre fleur 
comme dans l’astre céleste !
Viens, Diversité indicible et Beauté éternelle !
Viens et illumine le sombre chaos de mon âme !
Viens et fais de nous une nouvelle créature en Christ !
Viens, Consolateur, Esprit-Saint, et demeure en nous !

LE SYMBOLE DE FOI – ViII

par l’Archimandrite Pierre L’Huillier

VIIIe article : Et en l’Esprit-Saint, Seigneur, qui donne la vie, qui procède du Père, 
qui est adoré et glorifié avec le Père et le Fils, qui a parlé par les prophètes.

Après avoir proclamé sa foi en la personne et l’œuvre de Notre Seigneur Jésus-Christ, l’Église exprime sa croyance en la troisième Personne de la Sainte Trinité. Les Pères du Ier Concile œcuménique avaient seulement rappelé la foi de l’Église dans l’existence du Saint-Esprit ; cela s’explique par le fait qu’ils avaient surtout porté leur attention sur la doctrine de la divinité du Verbe, point sur lequel se heurtaient l’orthodoxie catholique et l’arianisme. Cependant les développements de la controverse au cours du IVe siècle ne pouvaient manquer de toucher la pneumatologie, parce que non seulement les ariens niaient la divinité du Saint-Esprit, mais aussi certains chrétiens, qui rejetaient la doctrine arienne concernant le Verbe, n’admettaient point la divinité et la consubstantialité de l’Esprit. Aussi les Pères de cette époque durent défendre la doctrine orthodoxe concernant la troisième personne de la Sainte Trinité et par voie de conséquence les relations intra-trinitaires. Le deuxième Concile œcuménique, réuni à Constantinople en 381, réitéra la condamnation de l’arianisme sous toutes ses formes et il flétrit en particulier l’hérésie de Macédonius, qui niait la divinité du Saint-Esprit. Si les Pères de l’Église ont alors affirmé clairement la pleine divinité de la troisième Personne de la Sainte Trinité, néanmoins, pour ne pas effaroucher certains conservateurs qui étaient hostiles à toute expression nouvelle, même si elle exprimait d’une manière adéquate la croyance constante de l’Église, les termes de « Dieu » et de « consubstantiel » ne furent pas insérés dans l’article du Credo concernant le Saint-Esprit. Celle prudence porta ses fruits et en fait l’hérésie des « pneumatomaques » (c’est-à-dire ceux qui « combattent l’Esprit ») fut écrasée et la terminologie trinitaire exprimant la croyance de l’Église fut définitivement fixée.

La foi chrétienne sur le Saint-Esprit comme personne distincte de la Sainte Trinité a son fondement dans la révélation néo-testamentaire et en premier lieu dans ces mots de Notre Seigneur : Allez enseigner tontes les nations les baptisant au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit (Mt 27, 19).

L’Ancien Testament connaissait certes l’Esprit de Dieu comme force agissante et, dans la vision des prophètes, la fin des temps est caractérisée par l’effusion de cet Esprit (cf. Is 44, 3 et Jl 2, 28), mais c’est dans le Nouveau Testament que le Verbe et l’Esprit sont connus comme personnes.

Sans renoncer en aucune façon au monothéisme strict de la révélation du Sinaï et tout en affirmant le principe de l’unité numérique de l’Etre divin, le christianisme confesse que ce monothéisme n’est pas unipersonnel mais trinitaire.

Cette progression dans l’approche du mystère divin est bien mise en lumière dans un admirable passage de saint Grégoire de Naziance : « L’Ancien Testament, écrit-il, a clairement manifesté le Père, obscurément le Fils. Le Nouveau Testament a révélé le Fils et a insinué la divinité de l’Esprit. Aujourd’hui l’Esprit vit parmi nous et il se fait plus clairement connaître. Car il eut été périlleux, alors que la divinité du Père n’était point reconnue, de prêcher ouvertement le Fils, et, tant que la divinité du Fils n’était point admise, d’imposer, si j’ose dire, comme surcharge, le Saint-Esprit... Il convenait bien plutôt que, par des additions partielles, et, comme dit David, par des ascensions de gloire en gloire, la splendeur de la Trinité rayonnât progressivement... Le Sauveur connaissait certaines choses qu’il estimait que ses disciples ne pourraient encore porter, bien qu’ils fussent pleins déjà d’une doctrine abondante... et il leur répétait que l’Esprit, lors de sa venue leur enseignerait tout. Je pense donc qu’au nombre de ces choses était la divinité elle-même du Saint-Esprit » (Orat. 31-theol. V, 24-26).

Dans la Sainte Trinité, la source de la divinité est le Père de qui le Fils tient son essence par génération et l’Esprit par procession. C’est pourquoi, en conformité avec l’enseignement du Sauveur lui-même (Jn 15, 26), le Symbole affirme que le Saint-Esprit procède du Père. La différence entre le Fils et l’Esprit, quant au mode d’être (tropos tês hyparxeôs) implique une distinction hypostatique ; l’Église insiste sur ce point, mais en même temps les Saints Pères confessent l’impossibilité pour l’esprit humain de comprendre en quoi consiste cette différence. Saint Grégoire de Naziance écrit : « Tu demandes ce qu’est la procession du Saint-Esprit ? Dis-moi d’abord ce qu’est l’innascibilité du Père. Alors à mon tour j’expliquerai la génération du Fils et la procession du Saint-Esprit. Ainsi serons-nous frappés tous les deux ensemble de folie pour avoir voulu scruter le mystère de Dieu » (Orat. 31, 8).

Saint Jean Damascène note d’une manière concise : « Aucun effort d’intelligence ne peut nous livrer le comment de la génération et de la procession » (De fide orth. 1, 8). En Occident, par contre, la théologie scolastique a essayé de donner une explication de la génération et de la procession a partir des analogies psychologiques. Il est vrai que saint Augustin avait déjà usé de cette méthode, seulement l’évêque d’Hippone n’y avait jamais vu autre chose que des comparaisons pour permettre à l’esprit humain une certaine approche du mystère trinitaire et non pas une explication rationnelle des relations intra-divines ; il écrit d’ailleurs : « Quant à la différence qu’il y a entre la génération et la procession, je ne sais, ni ne puis ni ne suffis » (C. maxim. 11, 14).

L’Église orthodoxe considère comme l’expression adéquate et suffisante de sa foi la formule « procédant du l’ire ». Face aux hérétiques qui affirmaient que l’Esprit n’était qu’une créature, les défenseurs de l’Orthodoxie mettent l’accent sur le fait que le Saint-Esprit tient directement son existence du Père ; c’est en ce sens due saint Grégoire de Naziance déclare : « L’Esprit-Saint qui procède du Père, du fait même qu’il en procède, n’est pas une créature » (Orat. 31, 8).

En Occident, la théologie trinitaire a partir du Ve siècle a pris une autre direction : pour corroborer la divinité du Fils contre l’arianisme et pour souligner la relation entre le Saint-Esprit et le Fils, on a commencé a affirmer, sporadiquement d’abord, systématiquement ensuite, que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils (filioque). Parallèlement au développement de cette conception, en Espagne d’abord, puis en Gaule et en Germanie on ne craignit point d’altérer le symbole universel de foi en y ajoutant le terme Filioque. Rome désapprouvait cette addition. Mais au début du XIe siècle, alors que la papauté était entièrement sous la coupe des empereurs germaniques, l’interpolation fut introduite à Rome même. Cela était doublement condamnable, premièrement parce que cette addition exprimait une doctrine sans fondement dans la Révélation, deuxièmement parce que la modification du texte du Credo avait été faite unilatéralement par l’Église d’Occident en violation du principe catholique de conciliarité.

Si l’Esprit-Saint procède du Père seul, il ne s’en suit pas qu’il soit étranger au Fils ; c’est pourquoi saint Jean Damascène écrit : « Nous disons aussi que le Saint-Esprit procède du Père et nous l’appelons l’Esprit du Père, nous ne disons pas qu’il procède du Fils, mais qu’il est l’Esprit du Fils » (De fide orth. 1, 8). Dans l’admirable symbole de saint Grégoire de Néo-Césarée (IIIe s.), nous lisons : « Et un seul Esprit-Saint, tenant de Dieu [c’est-à-dire du Père] son existence et manifesté aux hommes par le Fils, Image parfaite du Fils parfait, vie cause des vivants, source sainte, sainteté produisant la sanctification, dans lequel est révélé Dieu le Père qui est sur tout et en tout, et le Fils par qui tout (est) ». Ainsi si dans l’ordre ontologique et éternel l’Esprit procède du Père, dans celui de la mission, il est manifesté par le Fils : « Nous confessons, écrit saint Jean Damascène qu’il (i. e. le Saint-Esprit) nous est donné et manifesté par le Fils » (De fide orth., ibid.).

L’Esprit-Saint est la source de toute sanctification : avant sa Passion, le Seigneur annonce la venue de l’Esprit et cette promesse s’est réalisée lors de la Pentecôte. La vie de l’Église n’est rien d’autre que cet événement perpétué en particulier par les sacrements. C’est la présence de l’Esprit-Saint qui distingue fondamentalement dans son comportement l’Église de toute autre société et lui donne une sereine assurance au milieu des difficultés.

L’Esprit-Saint est la force agissante dans la sanctification de chaque chrétien : c’est à cause de la réception de la grâce de l’Esprit-Saint que nous pouvons crier, en nous adressant à Dieu, Abba, Père (Rm 7,15 et Ga 4,6). C’est pourquoi saint Paul appelle le Saint-Esprit, l’Esprit d’adoption : L’Esprit lui-même porte témoignage avec notre esprit que nous sommes enfants de Dieu (Rm 8, 16).

Nous confessons dans le Credo que l’Esprit est Vivificateur parce que la grâce qu’il communique nous rend réellement participants de la nature divine (2 P 1, 4). Cela ne doit pas être interprété dans un sens panthéiste, mais il faut aussi se garder de vider l’Écriture de sa vraie signification en entendant cette expression comme une métaphore : c’est pourquoi l’Église orthodoxe, pour sauvegarder la doctrine de la transcendance de Dieu et en même temps affirmer la possibilité de la déification de l’être créé, enseigne fermement la distinction entre l’essence incommunicable de Dieu et les énergies divines accessibles à l’homme. C’est cette grâce déifiante qui illumine déjà en ce siècle ceux qui par l’ascèse s’arrachent aux vanités de ce monde et c’est cette grâce qui après la seconde parousie transfigurera l’ensemble du cosmos et manifestera la victoire du Christ, unissant dans la lumière et l’amour la créature au Créateur.
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SAINT NICOLAS VELIMIROVITCH
Évêque de Zicha et d’Ochrid
Saint Nicolas Velimirovitch, aîné de neuf enfants, naquit le 23 décembre 1880. Ses parents, Dragomir et Katarina, étaient des fermiers qui vivaient dans le petit village de Lelitch en Serbie occidentale. Lorsqu’il était enfant, il accompagnait souvent sa mère au monastère de Chélije, distant de cinq kilomètres, où ils assistaient aux offices. Ce furent les conseils et l’exemple de sa mère qui posèrent les fondations de son développement spirituel, comme il le reconnut lui-même plus tard.

Il fut malade, lorsqu’il était enfant, et n’eut jamais une robuste constitution. Plus tard, il ne correspondit pas aux critères d’admission à l’école militaire. Il avait de brillantes capacités intellectuelles, ce qui lui permit d’entrer au séminaire Saint-Sava à Belgrade – avant même que d’avoir achevé l’école préparatoire. Lorsqu’il obtint son diplôme, en 1905, il fut sélectionné pour poursuivre ses études à l’étranger. C’est ainsi qu’il obtint un doctorat à l’université de Berne en 1908, avec un ouvrage intitulé « La foi en la Résurrection du Christ, comme dogme fondamental de l’Église apostolique ». L’année suivante, il soutint une autre thèse doctorale à l’université d’Oxford en Angleterre.

De retour en son pays, il fut très gravement atteint de dysenterie. Il émit le vœu que si le Seigneur lui donnait la guérison, il consacrerait le reste de son existence à son service. L’année suivante, il entrait au monastère de Rakovitsa, près de Belgrade. Le même jour, il était ordonné prêtre. L’année suivante, il étudia en Russie, afin de se préparer à enseigner au séminaire de Belgrade. Il écrivit des cours de philosophie, logique, histoire et de langues étrangères – il s’exprimait couramment en sept langues –, et il rédigea une anthologie d’homélies. Ces dernières montrent le don qu’il avait pour exprimer les pensées les plus profondes en un langage accessible à tous.

Lors du déclenchement de la première Guerre mondiale, l’archimandrite Nicolas fut envoyé en mission diplomatique en Angleterre, où il intervint avec succès en faveur des Serbes. Son diplôme de doctorat d’Oxford lui valut d’être invité à donner une conférence à l’Abbaye de Westminster. Un évêque anglican se rappelait plus tard : « L’archimandrite Nicolas Velimirovitch est venu, et en trois mois, il laissa une impression qui dure jusqu’à ce jour. Sa vision de l’Église comme la famille de Dieu – précisément l’inverse de la conception d’un « Empire divin », brise en éclats l’accusation de césaro-papisme que la pensée occidentale adresse à l’Orthodoxie orientale ». L’archimandrite Nicolas se rendit ensuite en Amérique. Il vint en aide non seulement aux émigrants serbes, mais encore à des milliers de Croates et de Slovènes.

Il revint en Serbie en 1919 et fut consacré évêque de Zicha ; par la suite il fut transféré à Ochrid. Il prêcha la Foi, aida les pauvres, établit des orphelinats. Il encouragea le mouvement « Bogomljcki Pokret », qui incitait à la prière, à la lecture de la Bible, et à la confession et à la communion fréquentes. Sous l’influence spirituelle de l’évêque Nicolas, le mouvement s’étendit et contribua au renouveau de la vie monastique en Serbie. Il séjourna un an en Russie et il allait chaque année au Mont-Athos. Les capacités de l’évêque Nicolas étaient également reconnues à l’étranger. En 1921, il fut invité en Amérique. En six mois, il donna plus de cent conférences, collecta des fonds pour les orphelinats, et posa les bases pour l’organisation de l’Église serbe en Amérique.
L’évêque Nicolas retourna six ans plus tard en Amérique, à l’invitation de différents mouvements et associations. Après avoir parlé et prêché pendant trois mois, en différentes églises et universités, il retourna en Serbie, tout en s’arrêtant brièvement en Angleterre. Là, il parla prophétiquement des signes avant-coureurs d'une autre guerre meurtrière. 
Au début des années 1930, il écrit ses remarquables et célèbres Prières près du lac, spirituellement très proche de ceux qu’il rencontra à cette période au Mont-Athos, le starets Silouane et le père Sophrony. Chaque fois que l’évêque Nicolas venait à l’Athos, il se hâtaient de voir le starets en premier. C’est l’évêque Nicolas qui ordonna le père Sophrony diacre. Au décès de saint Silouane, saint Nicolas publia dans une revue missionnaire serbe une nécrologie intitulée : « Un homme d’un grand amour ».
Le 6 avril 1941, les troupes allemandes envahirent la Yougoslavie, et le gouvernement capitula aussitôt. Un grand nombre de Serbes furent massacrés en de terribles atrocités commises par les forces de l’Axe et par les Oustachis, une organisation terroriste croate qui collabora avec les Nazis afin d’obtenir leur appui politique. 750,000 hommes, femmes et enfants furent massacrés, et des milliers furent envoyés dans les camps de la mort en Allemagne.

L'évêque Nicolas fut arrêté en 1941, suites aux critiques qu’il avait émis contre les Nazis. Il fut mis en résidence surveillée au monastère de Ljubostir Vojlovici, jusqu’en septembre 1944. Ensuite, il fut envoyé, avec le Patriarche Gavrilo, au camp d’extermination de Dachau. Là, ils vécurent toutes les horreurs que les prisonniers purent connaître en cet endroit. 
À quelqu’un qui lui demandait si les souffrances des camps « détruisent la vie spirituelle ou la rendent vivante », l’Évêque Nicolas répondit : « Vous êtes assis dans le coin et dites encore et encore : "Je suis poussière, je suis cendres ; prends mon âme." Et soudain votre âme est soulevée et voit Dieu face à Face. Mais vous ne pouvez pas le supporter et vous Lui dites : "Je ne suis pas prêt, je ne peux pas, renvoie-moi." Et ainsi, une fois de plus, vous êtes assis là pour des heures et des heures, répétant : "Je suis poussière, je suis cendres ; prends mon âme." Et encore une fois, Dieu vous saisit vers le haut. Si c’était possible, je voudrais changer le reste de ma vie pour une heure de plus à Dachau ». À quoi Mgr Nicolas ajoute : « Et lorsque tu te penches sur des cendres froides, celles-ci sont transfigurées et reçoivent un visage... Permets-moi juste de voir ton visage encore plus... et encore plus de ton visage.. ». Le camp fut enfin libéré par les troupes américaines en mai 1945.

Pendant ce temps, le maréchal Tito consolidait son pouvoir communiste en Yougoslavie, écrasant toute opposition et persécutant l’Église. Bien que l’évêque Nicolas désirât revenir en son pays, il savait que s’il le faisait, il serait réduit au silence. Il décida donc, comme le firent des milliers de réfugiés serbes, de rester à l’étranger, afin de pouvoir servir plus efficacement son peuple.

L’évêque Nicolas arriva en Amérique en 1946. En dépit de sa santé, gravement affectée par les épreuves extrêmes du camp de Dachau, il partagea son temps en de nombreuses activités : des voyages, des conférences, des cours, et l’écriture. Il rédigea un synaxaire intitulé Le Prologue d’Ochrid, dont les quatre volumes sont considérés comme un classique de la spiritualité. Il passa trois ans à enseigner au séminaire Saint- Sava à Libertyville en Illinois, avant de s'établir au monastère Saint-Tikhon, en 1951, à Johnstown en Pennsylvanie. Il y resta jusqu’à son décès le 5/18 mars 1958.

Le chapitre final du parcours terrestre de l’évêque Nicolas ne fut en nulle manière affecté par le fait qu’il était âgé de plus de soixante-dix ans. Il enseignait au séminaire, dont il devint le doyen, puis le recteur. Il fut le père spirituel de nombreux séminaristes et moines. Il fut professeur invité au séminaire Saint-Vladimir à Crestwood en l’État de New-York. Il reçut d’innombrables visiteurs, qu’il encourageait avec des propos remplis de vie spirituelle. Lorsqu’il se retirait le soir, c’était pour écrire – ou pour prier.

La prière fut une constante dans la vie de l’évêque Nicolas. C’est en position de prière qu’il fut trouvé dans sa chambre à sa mort. Des chrétiens du monde entier se rassemblèrent pour ses funérailles dans la cathédrale orthodoxe serbe de Saint-Sava à New-York. Il fut enterré au monastère de Saint-Sava à Libertyville. L’évêque Nicolas avait exprimé le désir d’être inhumé en son pays natal. Vingt-cinq ans plus tard, le 27 avril 1991, ses reliques furent transférées au monastère de Chetinje en Serbie, en un endroit qui lui avait été réservé depuis longtemps, auprès du tombeau de son disciple, l’archimandrite Justin Popovitch.

Le 19 mai 2003, le saint Synode de l’Église serbe a décidé de canoniser l’évêque d’Ohrid et de Zicha Nicolas Velimirovitch en inscrivant son nom dans le calendrier des saints de l’Église orthodoxe. Les dates de commémoration sont le jour de son décès, le 5/18 mars, et celle du transfert de ses reliques d'Amérique en Serbie, le 20 avril/3 mai.
Adapté par le Higoumène Georges (Leroy)

____________________________________________________________________________________________

Tropaire, Ton 8 :

Prédicateur du Christ ressuscité, tu es un nouveau Chrysostome, * tu es une lyre spirituelle qui résonne au souffle de l'Esprit * fierté et ornement du peuple des moines, * joie et gloire des prêtres et prédicateur du repentir, * évêque et intercesseur, guide des serviteurs du Christ et des amis de Dieu, * avec tous les saints qui illuminèrent la terre de Serbie, * prie l’Ami des hommes de donner la paix et l’unité au monde entier.

Kondakion, Ton 3 :

Saint Nicolas, tu occupas à Zicha le trône de saint Sava, * et par l’Évangile, tu instruisis et illuminas le peuple de Dieu. * Tu fus pour beaucoup la voie du repentir et de l’amour du Christ, * en captivité tu enduras de terribles souffrances suivant l’exemple de ton Maître ; * pour tout cela, ô saint, nous te glorifions, * Nicolas, ami de Dieu et bienfaiteur de nos âmes.

SAINT NICOLAS VELIMIROVITCH

ET LE STARETS SILOUANE
« Je ne sais pas exactement ce qui s’est passé entre eux, mais l’évêque Nicolas aimait venir souvent au Mont-Athos et, à chaque visite, il s’empressait de voir saint Silouane, raconte le père Sophrony. Le starets était très simple et il ne parlait pas à tout le monde de ce qu’il avait écrit ; on ne peut vraiment juger quelqu’un que sur ses paroles. Deux évêques l’estimaient : Mgr Benjamin de Russie - qui est mort comme higoumène du monastère de Pskov, un vieux couvent qui devait avoir un évêque à sa tête - et Mgr Nicolas qui était métropolite. Ce dernier avait une -vénération pour le starets Silouane, qui n’aimait pas cela. Un jour, il était allé à la librairie avec le starets. Il tendait chaque livre qu’il achetait à Silouane, pour que celui-ci le mette dans une caisse. Il voulait ainsi que chaque ouvrage soit béni en passant par les mains du starets. Celui-ci était toujours obéissant, mais cela le gênait et, dans sa gêne, silencieux jusque là, il dit en voyant le livre de saint Macaire le Grand : "Il est grand !" Et l’Évêque Nicolas lui répondit : "Il y a ici plus grand que saint Macaire..."

« Après, chaque fois que l’évêque Nicolas venait à l’Athos, il se hâtait de voir le starets en premier, avant tous les higoumènes. Il le prenait par l’épaule, et les gens - ceux qui avaient une fonction administrative dans le monastère - ne comprenaient pas. Certains pensaient même : "Il y a des fous." Car, même si on ne pouvait accuser la conduite du starets, qui était irréprochable, on émettait des doutes... 

« En fait, l’évêque Nicolas avait une immense dette de reconnaissance envers le starets Silouane. Il était venu pour la première fois au Mont-Athos alors qu’il traversait de grandes difficultés spirituelles, et le starets l’avait aider à discerner et à résoudre son problème. La même chose s’était produite pour moi : personne n’avait pu me donner une réponse. Le père Stratonique, célèbre starets du Caucase, admirait lui aussi Silouane : il avait le don de la prière et de la parole, mais le starets avait répondu à une question dont il ignorait la réponse.

Dans un article sur la première édition du livre du père Sophrony sur le starets Silouane, l’évêque Nicolas écrivait :
« Si quelqu’un visite le Mont Athos et regarde à la douceur des moines, il doit penser que leur vie est ennuyeuse et sans but. Extérieurement, on a cette impression parce que très peu de gens peuvent deviner le combat incessant qui se déroule dans leur âme. Quelle bataille surnaturelle et invisible, non seulement contre les principautés, contre les puissances des ténèbres, mais aussi, au moins pour ceux qui commencent, contre la chair et le sang, contre les désirs du corps et les passions !

« Dans la deuxième partie du livre, le père Silouane écrit comment cette lutte l’amena au désespoir et presque au suicide. La Mère de Dieu lui apparut dans son agonie et le purifia des désirs impurs de la chair et du sang. Le Christ lui apparut et lui donna le pouvoir de vaincre les pensées terrestres et les mauvais esprits. Et ainsi, après un quart de siècle de lutte intérieure, le combattant remporta la victoire ; le chercheur de Dieu devint le "connaissant Dieu, l’apprenti, le maître."

« Le starets Silouane fut aussi mon maître. Une fois je lui demandai : "Père Silouane, je suppose que votre prière mentale est distraite par tous ces gens qui viennent à votre magasin pour acheter des icônes, des croix et d’autres articles. Ne serait-il pas mieux pour vous d’aller au désert de Karoulia et d’y vivre en paix - comme ces ermites que sont le père Théodose, le prince Parthény, Dorothée, Kallinique -, ou de vous installer dans une grotte comme le père Gorgonios ?" - "Je vis déjà dans une grotte, me répondit Silouane. Mon corps est une grotte pour mon âme et mon âme est une grotte pour le Saint-Esprit. Et j’aime servir le peuple de Dieu sans sortir de ma grotte."

« Avec tout son empressement à servir chaque personne, avec toute sa merveilleuse humilité et son affectueuse bienveillance, le starets Silouane parlait avec autorité des choses divines. Il parlait de Dieu avec une étonnante intimité, comme un ami parlerait d’un ami. "Je connais Dieu : il est aimable, doux et serviable", disait-il. Son amour, avec des prières remplies de larmes, a recouvert les péchés des pécheurs, corrigé ceux qui font le mal, réconforté les découragés, guéri les malades et calmé les tempêtes. On peut trouver le témoignage de tout cela dans ce livre ».
En écho à cette recension, l’évêque Nicolas dit aussi un jour : « Les saints ont parcouru le chemin le plus long que l’être humain puisse traverser : celui qui va de l’enfer jusqu’au Paradis ».

Reproduit de l’article de sœur Pélagie
(monastère Saint-Jean-Baptiste en Angleterre), 
« Chrysostome serbe, Nicolas Velimirovich, 
philosophe du Saint-Esprit », 
revue Buisson Ardent, Cahiers Saint-Silouane-
l’Athonite, no. 4, 1998.
LE STARETS SILOUANE :

UN HOMME D’UN GRAND AMOUR

par saint Nicolas Velimirovitch

Cet article nécrologique de l’évêque Nicolas Velimirovich fut publié dans la revue serbe Missionnaire en 1938, après la mort du starets Silouane. Éloge prophétique du grand starets, qui laissait déjà entrevoir la sainteté de Silouane, bien avant la publication des écrits du saint.

Donne le repos, Seigneur, au moine Silouane, membre de la communauté du monastère Saint-Pantéléïmon à la Sainte Montagne.

De ce merveilleux père spirituel, on peut simplement dire : il était une âme remplie de douceur. Je ne suis pas le seul à avoir fait l’expérience de la douceur de son âme : chaque pèlerin de la Sainte Montagne qui est entré en contact avec lui l’a expérimentée.

Silouane était grand, solide, avec une longue barbe noire. Au premier regard, son apparence n’avait rien d’attrayant pour un étranger ; cependant, une seule conversation avec lui suffisait à attirer l’amour. « Le Seigneur nous aime d’une façon inexprimable », disait à chacun le père Silouane ; et à ces mots, ses yeux se remplissaient toujours de larmes. Ses yeux étaient rouges à force de pleurer. Avec les gens, il parlait le plus souvent de l’amour de Dieu. Le père Silouane consolait et encourageait avec l’amour de Dieu celui qui se plaignait de quelque souffrance ou de quelque tentation : « Le Seigneur sait que tu souffres, mais son amour brille sur toi comme le soleil sur le monde. N’aie pas peur : c’est pour ton bien ».
Il n’était pas sévère devant les péchés des autres, aussi grands qu’ils fussent. Il parlait de l’amour incommensurable de Dieu envers les pécheurs et il amenait le pécheur à se juger lui-même sévèrement. « Si nous nous arrêtions de juger Dieu, nous cesserions de juger sa création, les hommes en particulier, disait Silouane les yeux remplis de larmes. Mais nous jugeons Dieu dans toutes les difficultés de la vie, c’est pourquoi nous jugeons aussi toutes ses créatures.

« Nous condamnons aussi Dieu de ce que nous ne ressentons pas l’amour divin. Moi-même j’ai agi ainsi. Un jour, je suis parti du monastère en direction de Daphni. Je me suis égaré et j’errais au milieu des haies de buis. La nuit tombait. Je me mis en colère. En fait, j’étais en colère contre Dieu. Je criais : "Seigneur, cela ne te fait rien que je sois perdu et que je périsse ! Sauve-moi". À ce moment, j’entendis une voix : "Va toujours à droite". Toute mon âme se mit à trembler. Il n’y avait pas âme qui vive. Je me mis en route vers la droite et tout le temps à droite, jusqu’à ce que j’arrive à Daphni. Toute cette nuit-là, je la passai en pleurs. Moi, l’indigne, je ressentis la présence du Dieu Vivant, son amour. Après cela, je n’ai laissé aucune adversité s’élever entre moi et l’amour de Dieu ».
Silouane nous a aussi parlé d’un jeune érudit venu à la Sainte Montagne pour « chercher Dieu ». Il n’avait pas dit à l’higoumène qu’il ne croyait pas en Dieu, mais seulement qu’il souhaitait rester quelques mois au monastère pour se reposer et pour avoir un conseil spirituel. L’higoumène le confia à un père spirituel pour qu’il s’occupe de lui. Le jeune homme lui confessa immédiatement qu’il ne croyait pas en Dieu, mais qu’il était venu à la Sainte Montagne pour chercher Dieu. Le père spirituel se mit en colère ; il prit peur et commença à crier, disant au jeune homme à quel point il est terrible de ne pas croire en Dieu, le Créateur, et qu’il n’y avait pas de place dans les monastères pour les incroyants. Le jeune homme se prépara donc à quitter le monastère. Le père Silouane le rencontra et engagea une conversation avec lui. Lorsque le jeune homme lui eut expliqué ce qui l’avait tourmenté et le « pourquoi » de sa visite à la Sainte Montagne, le père Silouane lui répondit doucement : « Mais cela n’a rien de terrible. C’est fréquent chez les jeunes. Cela m’est arrivé aussi. Quand j’étais un jeune homme, j’ai hésité, j’ai douté, mais l’amour de Dieu a illuminé mon esprit et adouci mon coeur. Dieu te connaît et te voit ; il t’aime sans mesure. Avec le temps, tu vas le ressentir. Cela s’est passé comme cela avec moi ». À ces mots, le jeune homme commença à s’affermir dans la foi en Dieu et même il resta au monastère.

Une autre fois, un moine se plaignit au père Silouane qu’il avait le sentiment de ne pouvoir être sauvé à la Sainte Montagne et que, pour cela, il avait décidé de partir et de retourner dans le monde. Le père Silouane pleura, puis lui dit : « Cette pensée, parfois, m’est venue à moi aussi, mais j’ai prié Dieu de m’éclairer. J’ai redoublé mes prières et l’amour de Dieu m’a donné ces pensées : "Tant d’hommes saints ont plu à Dieu, se sont sauvés eux-mêmes et ont sauvé les autres à la Sainte Montagne, et toi tu n’y arrives pas ?" »
Un autre moine se plaignit que l’higoumène ne l’aimait pas. Le père Silouane lui répondit : « Mais toi, aime-le. Toi, prie pour lui de tout ton coeur, chaque jour, et dis : "Moi, j’aime mon higoumène, moi j’aime mon higoumène." Et lorsque l’amour pour ton higoumène commencera à s’enflammer en toi, alors, l’higoumène commencera à t’aimer.

Ce merveilleux père spirituel était un simple moine mais un homme riche en amour pour Dieu et pour son prochain. Des centaines de moines venus de toute la Sainte Montagne allaient à lui pour être réchauffés par l’incandescence de son amour. Les moines serbes de Chilandari et des ermitages aimaient particulièrement le père Silouane. Ils voyaient en lui un vrai père spirituel qui les faisaient revivre par son amour. Pour très longtemps, ils se souviendront de l’amour du père Silouane et de ses sages avis.

J’ai été, moi aussi, beaucoup aidé par le père Silouane. Je sentais qu’il priait pour moi. Chaque fois que je visitais la Sainte Montagne, je me dépêchais de le rejoindre. Il travaillait durement au monastère. Il était économe au magasin et il travaillait avec les caisses, les sacs, les tonneaux et tout ce qui s’entassait dans les dépôts.

Une fois, je lui dis que les moines russes s’inquiétaient beaucoup de la tyrannie exercée contre l’Église de Dieu par les bolcheviques. À cela, il répondit : « Au commencement, moi aussi j’ai été troublé, mais après de multiples prières me vinrent les pensées suivantes : "Le Seigneur aime indiciblement tous les hommes. Il connaît la fin et la durée de toutes choses. Il a permis la souffrance du peuple russe pour un bénéfice futur que je ne peux ni comprendre, ni anticiper. Il ne me reste que la prière et l’amour. Colère et cris contre les « sans Dieu » de guérissent pas la situation ».

Et il y a bien des choses encore que j’ai pu entendre soit du père Silouane lui-même, soit à son sujet par d’autres personnes. Mais qui pourrait rassembler tout cela et le mettre par écrit ? Le livre de sa vie est émaillé des perles de sagesses et de l’or de l’amour. C’est un livre immense et incorruptible. Maintenant il est fermé et présenté au Juge éternel et juste. Celui-ci dira à l’âme qui l’a tant aimé sur terre : « Viens, mon fidèle serviteur Silouane, entre dans la joie de ton Seigneur ». Amen. Que Dieu fasse qu’il en soit ainsi. (Traduit du serbe)
Reproduit de la revue 
Buisson Ardent, Cahiers Saint-Silouane-
l’Athonite, no 4 (1998).
_____________________________________________________________________________________________

LUNDI DE PENTECÔTE À COMPLIES

Ode 8 : « Le Dieu qui dans la fournaise descendit pour venir en aide aux enfants du peuple hébreu et changer la flamme en une fraîche rosée, toutes ses oeuvres, chantez-le comme Seigneur, exaltez-le dans tous les siècles ».

Les sages disciples réunis dans la chambre haute, ont vu soudain comme des langues de feu divisées par un souffle violent dont le son fut entendu par ceux qui exaltent le Christ dans les siècles.

Comme un autre Paraclet, notre Consolateur, le Christ, donneur de biens, nous envoie l'Esprit qui par les Prophètes a parlé et s'est fait entendre par les langues enflammées des sages Apôtres qui nous parlent de Dieu.

La source des charismes, le donateur de biens en descendant comme un autre Paraclet auprès des Apôtres du Christ les fit passer au creuset pour les renouveler et par eux faire briller la splendeur de la foi.

Théotokion : Mon esprit n'a plus de force maintenant qu'il est tombé au plus profond de l'abjection et se laisse entourer de tant de maux, mais toi, ô Vierge, guéris-le en l'entourant de la clarté de l'impassible condition.

Ode 9 : « Le Dieu et Verbe, en sa sagesse in« égalée, est venu du ciel renouveler Adam déchu pour avoir mangé « le fruit de perdition; d'une Vierge « sainte il a pris chair pour nous, et « nous fidèles, à l'unisson dans nos « hymnes nous le magnifions ».

Celui qui des Anges sanctifie les choeurs et gouverne, en sa bonté, les angéliques hiérarchies lui-même est descendu des cieux et par le monde envoie comme rayons les Apôtres saints que de sa sagesse il a comblés.

À genou et dans la crainte me prosternant, je m'écrie: Consolateur, dans ta bonté, accorde-moi la rémission de mes péchés et de toute faute purifie-moi à ton feu divin pour qu'avec foi sans cesse te glorifiant je te puisse magnifier.

Celui qui, demeurant ce qu'il était sans nulle division, distribue le trésor de sa divinité aux Apôtres en langues de feu plus que la flamme les rend forts contre l'erreur et leur permet de brûler ce bois dont les idoles sont taillées.

Esprit de vérité et du savoir divin, Esprit de sagesse, de force et de conseil, qui du Père procèdes et par le Fils procures tes richesses à la création, sauve-nous qui nous prosternons avec foi devant ton pouvoir souverain.

Théotokion : En ton sein tu as pu loger celui que le Père, de son sein, engendre avant les siècles comme Fils; il s'est fait homme véritable ment et comme source de grâces t'a montrée à nous les fidèles qui nous prosternons, divine Mère, devant ton ineffable enfantement.

« Prières près du lac »

SAINT NICHOLAS VELIMIROVITCH

Avis au lecteur : Les textes qui suivent sont des prières-poèmes dont vous pourrez goûter la douceur et la force, pénétrer les profondeurs et effleurer les espaces infinies en adaptant un rythme de lecteur assez lent et méditatif, afin de laisser l’âme de ces textes toucher votre âme et, dans le silence, vous révéler les secrets que seul l’Amour peut murmurer, en secret. Nous reproduisons ici une traduction des deux premières de cent prières, écrites par le saint évêque sur les bords du lac d’Ochrid au début des années 1930.
PRIÈRE 1 • QUI EST-CE QUI ME REGARDE ?
Qui est-ce qui me regarde
à travers l’ensemble des étoiles du ciel
et des créatures qui peuplent la Terre ?
Couvrez-vous les yeux, ô étoiles et créatures ; 
n’abaissez pas votre regard sur ma nudité ; 
la honte me tourmente bien assez 
par mon propre regard sur moi-même !

Qu’y a-t-il à voir ? 
Quoi d’autre qu’un arbre de vie, 
maintenant réduit 
à une ronce en bord de route, 
qui se pique autant qu’elle pique les autres ; 
quoi d’autre, sinon une flamme céleste 
recouverte de boue, 
une flamme qui ne donne aucune lumière, 
mais qui ne s’éteint pas.

Laboureurs, ce n’est pas votre labour 
qui importe, 
mais bien le Seigneur qui regarde.
Chanteurs, ce n’est pas votre chant 
qui compte 
mais bien le Seigneur qui écoute.
Dormeurs, ce n’est pas votre sommeil 
qui importe, 
mais bien le Seigneur qui éveille.
Ce ne sont pas les poches d’eau 
dans les rochers en bordure du lac 
qui importent, 
mais le lac lui-même.

Qu’est-ce que le temps qui passe 
pour le genre humain, 
sinon cette vague qui vient mouiller 
le sable brûlant de la rive, 
puis regrette d’avoir quitté le lac, 
quand, ce faisant, elle s’est asséchée ?

Ô étoiles, ô créatures, 
ne posez pas vos yeux sur moi, 
mais posez-les sur le Seigneur ; 
lui seul a le don de Vue : 
Regardez-le et vous vous verrez vous-mêmes, 
dans votre propre maison. 
Que voyez-vous quand vous me regardez ? 
Un portrait de votre exil ? 
Un miroir de vos existences éphémères ?

Ô Seigneur, mon beau voile 
aux séraphins d’or brodés, 
recouvre ma face, 
comme le fait le voile d’une veuve. 
Reçois mes larmes 
dans le foisonnement des peines
de toutes tes créatures.

Ô Seigneur, toi ma beauté, 
viens et visite-moi, 
afin que je n’aie plus honte de ma nudité, 
et que les nombreux regards assoiffés 
posés sur moi 
puissent rentrer chez eux rassasiés.
PRIÈRE II • LE NID DE VERS

Qui m’a placé sur ce nid de vers ? 
Qui m’a enseveli dans la poussière, 
au voisinage des serpents, 
comme appât pour les vers ?
Qui m’a rejeté de la haute montagne 
me destinant à devenir compagnon 
des hommes sanguinaires et sans Dieu ?

Mon péché et ta justice, ô mon Seigneur :
Mon péché s’étend 
depuis la création du monde ; 
il court plus vite que ta justice.
Je compte les péchés 
qui me suivent tout au long de ma vie, 
de celle de mon père 
et depuis le début des temps, 
et je dis : 
en vérité la justice du Seigneur 
se nomme miséricorde.

Je porte les blessures de mes pères, 
des blessures que je préparais moi-même, 
alors que j’étais encore 
dans le sein de mes pères, 
et aujourd’hui toutes ces blessures 
apparaissent sur mon âme, 
comme les taches sur la peau de la girafe, 
comme un manteau 
fait de scorpions féroces qui me piquent.

Aie pitié de moi Seigneur, 
ouvre les portes du barrage 
qui retient le fleuve céleste de ta grâce, 
lave-moi de la lèpre qui m’afflige, 
afin que purifié de cette lèpre 
je puisse proclamer ton nom 
devant les autres lépreux, 
sans qu’ils se moquent de moi.

Au moins relève-moi d’une tête 
au-dessus du miasme pourri de ce nid de vers, 
afin que je puisse respirer le parfum céleste 
et revenir à la vie.
Au moins relève-moi à la hauteur 
d’un palmier, 
afin que je puisse rire au nez des serpents 
qui s’en prennent à mes talons.

Ô Seigneur, si de toute ma vie sur terre 
je n’ai engendré qu’une seule bonne action, 
pour l’amour de cette seule bonne action, 
délivre-moi du compagnonnage 
des hommes sanguinaires et sans Dieu.
Ô Seigneur, mon espérance dans le désespoir ;
Ô Seigneur, ma force dans la faiblesse ;
Ô Seigneur, ma lumière dans les ténèbres ;
Place un seul doigt sur mon front 
et je serai relevé. 
Ou, si mon impureté te rebute, 
laisse un seul rayon 
de la lumière de ton royaume 
se poser sur moi et me relever. 

Relève-moi de ce nid de vers, 
Ô mon Seigneur Bien-Aimé !

Traduit de la version anglaise
par Denis Marier
_____________________________________________________________________________________________

Bénis mes ennemis, Seigneur

prière de saint Nicolas Velimirovitch

Bénis mes ennemis, Seigneur ; 
ainsi que moi-même je les bénis et ne les maudis pas.
Mes ennemis m’ont poussé vers toi plus que mes amis.
Car mes amis m’ont attaché à la terre, alors que les ennemis m’ont libéré de la terre
et ils ont détruit toutes mes ambitions mondaines.
Mes ennemis ont fait de moi un étranger en ce monde 
et un habitant superflu de la terre.
Ainsi qu’une proie trouve un abri plus profond que l’animal non traqué,
ainsi moi-même j’ai trouvé l’abri le plus sûr, étant réfugié sous ton Tabernacle,
là où ni amis ni ennemis ne peuvent tuer mon âme.

Bénis mes ennemis, Seigneur,
ainsi que moi-même je bénis mes ennemis et je ne les maudis pas.
Eux, plus que moi-même, ont confessé mes péchés au monde ;
ils m’ont puni, lorsque j’hésitais à me punir moi-même ;
ils m’ont tourmenté, lorsque je cherchais à fuir les souffrances ;
ils m’ont critiqué, lorsque je me flattais ;
ils m’ont craché à la figure, lorsque j’étais arrogant.

Bénis mes ennemis, Seigneur,
ainsi que moi-même je bénis mes ennemis et je ne les maudis pas.
Quand je me croyais sage, ils m’ont appelé stupide ;
quand je me croyais puissant, ils se sont moqués de moi ;
quand je prétendais diriger les gens, ils m’ont relégué à l’arrière-plan ;
quand je m’empressais de m’enrichir, ils m’en ont empêché de main forte ;
quand je souhaitais dormir paisiblement, ils m’ont réveillé de mon sommeil ;
quand je voulais me construire une maison pour une vie longue et tranquille,
ils l’ont démolie et m’en ont chassé.
Mes ennemis m’ont véritablement détaché de la terre
et ils ont tendu mes mains vers la frange de ton vêtement.

Bénis mes ennemis, Seigneur,
ainsi que moi-même je bénis mes ennemis et je ne les maudis pas.
Bénis-les et multiplie-les ;
multiplie-les et rends-les encore plus acharnés contre moi,
afin que ma fuite vers toi soit sans regard en arrière,
afin que toute ma confiance dans les hommes soit dispersée 
comme fil d’araignée dans le vent ;
afin que la paix totale commence à régner sans partage en mon âme ; 
afin qu’en mon cœur meurent mes fautes jumelles, l’arrogance et la colère ;
afin que je puisse amasser tout mon trésor dans le ciel ;
afin que je puisse être libéré de mon aveuglement,
qui m’a tant enlacé dans un effrayant tissu d’illusions.

Mes ennemis m’ont appris à connaître ce que peu savent :
nous n’avons d’autres ennemis que nous-mêmes.
Il haït ses ennemis, celui seul qui n’a pas reconnu
qu’ils ne sont pas des ennemis, mais des amis impitoyables.
Il m’est difficile à dire qui m’a fait le plus de bien ou de mal :
mes amis ou mes ennemis.

Ainsi, Seigneur, bénis et mes amis et mes ennemis.
L’esclave maudit les ennemis, car il ne comprend pas.
Mais le fils les bénit, car il comprend.
Car le fils sait que ses ennemis ne peuvent atteindre à sa vie ;
ainsi il marche libre au milieux d’eux
et il prie Dieu pour eux.
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